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OBSERVATIONS GENERALES 
Sur la Loi Naturelle. 

«§> Q 4»u' 1 L me foit permis d'expofer ici,1 

$££0^^ d'un ftile découfu , des idées fur lef-
quelles je n'ai eu que trop d'ocafions de ré* 
fléchir. Leur importance n'échapera pas à des 
ledeurs atentifs & pénétrais. 

Ce feroit avec un grand plaifir, que j'en 
verrois quelques-uns de cette efpèce, prendre 
la peine de me fournir des éclairciifemens fur 
cet objet, ou lui doner le degré d'évidence 
que mes foibles lumières ne m'ont pas per
mis d'atraper. Mais en ce cas, je les fuplie 
de mettre à l'écart tout préjugé, & de n'in
terroger , dans l'examen qu'ils en feront, quç 
leurs cQnfciençes* 

A % 
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P B^E M 1 E F{E P A ^T 1 E. 

L'éxiftence eft un bien réel pour les ani
maux. Ils en joLïiilejit à chaque inftant, n'é
tant point inquiétés des foucis de la pré* 
voiance. 

Pour que Péxiftence foit un bien réel à Pé-
gnrd de l'home, elle exige beaucoup de con
ditions. Il a des befoins & des penchans par
ticuliers. Il n'eft prefque point de climat, 
qu'il ne puiife habiter: Il elt donc créé pour 
peupler toute la terre. 

Indépendamment des facultés , qui ne (ont 
propres qu'à fon efpèce, il a dans lui-même 
des difpoiitions qui font inhérentes à fa na
ture. Il en eft deux très diftindtes , iïnconf-
tance & f ennui. Elles font les caufes média
tes de tout ce qu'il fait. La première le fores 
à courir après le changement & la nouveauté; 
l'autre à chercher fon bonheur hors de lui-
même , ce qui le rend capable de fociété & 
d'ocupation. 

L'home errant & feul jouit d'une indépen
dance abfolûe. Mais Ci plulïeurs homes for
ment une fociété locale, avec les moiensde 
la perpétuer , cette indépendance fera fubor-
donéeàParangement quelconque, qu'ils au
ront pris eafemble. 

Si dans cette fociété la chalfe, la pèche, Pa-
griculture & les autres moiens de pourvoir 
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aux nécefïïtés de la vie, font comuns entre 
eux, ils fe foumettront naturellement fens 
peine & corne de droit à la Loi naturelle > Ne 
point faire à autrui ce qtionne voudrait pas 
qu'on nous fit. De cette première Loi il en 
naîtra une féconde encore plus conforme à 
l'humanité , de faire à autrui, dans Pocafion f 

tout le bien qu'on voudroit qiCon nous fit. 
Une fociété qui met en comun les befoins, 

les peines, les plaifirs, fera d'autant mieux em 
état d'exécuter ces loix , que les démêlés., 
quels qu'ils foïent, qui pourraient s'élever 
entre les particuliers , n'afeûeront que le per-
fonel, fans aucun mélange d?intèrèt étran^ 
ger, féparé des individus ; les crimes capi. 
taux fe réduiront à l'emportement & à la ma* 
lice. Ces crimes ne peuvent être que momen
tanés & fans fuite. La colère & la malice ne 
font pas des pallions auffi durables, que l'am
bition & la cupidité. 

Tant que cette fociété fe maintiendra dans 
fon établiflement primitif, les loix naturelles 
fufiront pour la diriger > furtout, fi elle a le 
bonheur de fe former une Religion aufli fim-
ple que ces loix. Mais fi cette fociété laiflè 
une fois introduire chez elle l'ufage du TIEN 
& du MIEN , que cet ufage a'étende jufqu'à 
des poflèflions foncières 5 pour pafTer du pof-
fefleur à fes defcendans y alors l'égalité fera 
rompue , anéantie &ns retour. Des loix auflï 
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(impies ne pourront plus s'exécuter dans îeiHr 
véritable étendue, ni contribuer à fervir de 
règle & à foutenir la fociété. 

Pour être certain de cette vérité, il ne faut 
que faire atention que le droit de propriété eft 
fufceptible d'une fi grande multitude d'inté
rêts compliqués, qu'il eft impollîble que les 
loix naturelles n'enfoufrent à chaque inftaitt 
A& cruelles ateintes: Source funefte & toujours 
genaiflktite de défordres, d'injuftices, de hai-
,nes & d'envies. 

Le droit de propriété exige abfolument, 
entre les homes, des iotx pofitive*, qui, bien 
loin de les ramener à la loi naturelle, les au-
torifent au contraire à reiifraindre, puifqu'eri 
ïuivant même exactement ces loix, ils peu
vent impunément, & fans choquer la fociété 
en général, faire à autrui ce que chacun d'eux 
en particulier ne voudrait pas qu'on lui fit. 

Les loix pofitives fontfouvent contradic
toires. C'eft un axiome requ en droit, que 
dans les procès, la forme peut emporter le 
fond, c'eft-à-dire, que l'habileté, la rufe, la 
chicane, font autoriféesà dépouiller l'équité* 
Le but de ces loix eft pourtant de la protéger. 

La juftice ne fe vend pas, mais elle coûte 
cher, fuivant les circonftances. Les Turcs 
n'ont point de loix pofitives : Un procès eft 
ordinairement fini dans une feance. Il n'eft 
point nouveau d'entendre dire à des voïa-
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getirs, qui ont féjourné chez eux , qu'un 
procès perdu chez les Turcs , valoit encore 
mieux que bien des procès gagnés chez les 
Chrétiens, 

11 me feroit très aifé de faire d'autres cita
tions 5 mais en vérité je crains qu'on ne me 
fupofe de l'humeur. J'en fuis cependant bien 
éloigné. 

Dans le cours ordinaire de la vie civile, le 
droit de propriété fait encore de plus grands 
ravages. Il difpofe naturellement chaque in
dividu à raporter tout à foi. Les achats, les 
Ventes >• les trocs, les fervices 5 les talens, Fa. 
drpffe, font des objets dont on s'atache à tirer 
tout le parti qui convient à fes intérêts. On 
fait à autrui, fans fcrupule 5 ce qu'on ne vou-
droit pas qu'on nous fit. L'on fe plaint haute
ment de ce qu'un autre ne fait pas le bien , 
qu'on ne s'avtjèroit pas défaire étant à fa place. 
Ce droit eft l'aliment perpétuel de l'ambition, 
de la cupidité , de l'avarice, de larufe , de l'a
vidité , de la j'épargne le refte. Telles 
font fes fuites naturelles. Il eft vrai que de
puis très longtems on déclame avec force , 
contre tous ces vices. Je ne fais fi les foins 
qu'on a pris à cet égard en ont retaydé les pro
grès s mais on eft forcé de convertir, que lorC-
qu'on a admis un principe , il ne faut pas être 
fcandalifé des conféquences. 

U réfulte de tout ceci, qu'il refte démon-
A 4 
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tré, que le droit de propriété eft abfolumenl 
incompatible avec la loi naturelle, prife dan$ 
toute fon étendue. 

S E C O N D E P A R T I E . 

De rordre Animer [on Prochain corne fih 
même. 

La Religion naturelle, dans laquelle fes 
loix morales font foufentendûes 9 a été por
tée à fon plus haut degré de perfection par 
TEvangile. L'abrégé de cette perfe&ion eft 
compris dans ces deux comandemens : Aime 
Dieu de toute ta p njée & ton prochain corne 
toi-même. Le premier fait la bafe de la Reli
gion , le fécond de fa Morale. 

Un Etre infini, qui veut être aimé, anon-
pe un tendre Père, qui s'engage à diftribuer 
à tous fes enfàns les biens qui leur font nécet 
faires, & préfupofe entr'eux une égalité d'inf-
titution. 

Le comandement d'aimer fon Prochain CQ-
me fot-meme, ne foufire ni acception, ni cxr 
ception. Il eft auffi pofitif que le premier. 

Aimer quelqu'un corne foi-mème devient 
une obligation conféquente de partager avec 
lui, tout ce qui eft fufceptible de partage. Ainr 
fi d'un individu à l'autre, les biens terreftres 
fe mettroient, entre les homes, dans un par
fait équilibre. 
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Cette conféquence démontre clairement » 

que fi tous ceux quife difent Chrétiens exé
cutaient ce comandement à la lettre, l'égalité 
renaitroit parmi eux, de même que la cornu-
nauté des biens propres à pourvoir auxbe-
foins honètes delà vie. Ceft ce qu'il ne faut 
pas craindre. 

Il eft impoflîble de difconvenir que la Re
ligion de J. C. auili fimple que fublime, n'e
xige néGeflàirement une manière de vivre ab-
folument relative. Aulfî ce Divin Législa
teur en a-t-il doné lui-même l'exemple. 11 n'a 
jamais eu de biens temporels en propriété. 
Tout étoit en comun entre fes Difciples, de 
même qu'avec le Peuple qui le fuivoit en plu-
iieurs ocafions. 

La propofition qu'il fit au jeune home d'a
bandonner fes biens pour le fuivre, tendoit à 
lui faire comprendre très clairement, que le 
droit de propriété étoit incompatible avec fa 
do&rine. Sa tendre afe&ion pour les pauvres 
& pour les enfàns en fait la preuve. Ces ino-
centes créatures fè trouvoient précifément 
dans l'état où il vouloit que le jeune home fe 
réduifit. 

Ce qu'il dit de Pimpoffibilité du falut d'un 
riche, ne peut s'expliquer que par ce moien. 
En éfet la propriété étant un obftacle au falut, 
plus elle fera confidérable, plus Pobftacle fera 
grand. Il eft évident, que û de l'exécution 
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d'un ordre il en doit réfulter une recompenfe, 
celui qui négligera de l'exécuter en doit être 
privé : A plus forte raifon peut-on décider 
légalement, que celui qui a pris un engage
ment diamétralement opofé à l'exécution de 
cet ordre, eftencor plus éloigné d'afpirer à la 
recompenfe. Si la conoiifance de Tordre a pré
cédé l'engagement opofé, il eft dans le cas de 
fubir de droit la peine de la révolte. 

Cette terrible fèntence contre lespoffeffeurs 
des richeffes, n'eft pas entièrement fans ret 
fource. Le riche peut être fauve par la grâce. 
Grand nombre de Do&eurs de diverfes cornu-
nions ont élevé des difputes fcandaleufes fur 
la nature de cette grâce, fans trop fe met
tre en peine de la mériter. 

Tout ce que notre Seigneur J. C. a dit en
tre le monde & les mondains, revient à peu 
près à ceci : Fitïez des homes iniques , pajjioné-
ment livres à de vils intérêts &au défir infatia-
bit de tout s'aproprier. Apres vous avoir fé~ 
duitSyCorompus & trompés 9 ils vous enseignent 
malheureusement à féduire, acorompre, à trom
per les autres. Us vous feront perdre, pour tou
te l'éternité, la recompenfe que je vous promets* 

Les Apôtres, après fa mort, ont vécu corne 
leur Divin Maître. Les nouveaux Profélites 
renonçoient à leurs biens pour les confondre 
aveclamaffe. Tous les membres de lafociété 
^concouraient avec ardeur, par leurs talens & 

k 
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par un zèle pur, à faire fon bonheur, dans le-
\ quel celui de chaque particulier ctoit compris. 

C'eft dans une telle pofition que Ton pou-
voit véritablement aimer fon prochain corne 
foi même. Cet amour, fondé fur un ordre di
vin , & foutenu par les vifs fentimens d'une 
ireconoiflance refpedive, ne pou voit point 
être altéré par les funeftes difcuiîïons qu'en-
traine fans relâche à fa fuite le droit impérieux 
de propriété. 

Ce qui doit faire comprendre toute la fubli-
mité de ce divin comandement, c'eft que ta 
loi naturelle en eft à peine Pacceilbire, parce 
qu'en éfet, il renferme tous les devoirs refpec-
tifs, qui peuvent contribuer au vrai bonheur 
de toute l'humanité. 

Pendant les premiers fiécles, les Chrétiens 
fe conformèrent, autant qu'il leur fut poflî-
ble, à leur inititution. Des mœurs auili fini-
pies que pures, ne pouvaient que blefler vi* 
vement Porgueil des autres homes. Auffi cet 
orgueil fut-il le mobile des perfécutions. Les 
Fidèles furent réduits à de petites comunautés 
féparées, à des aiTemblées no&urnes & for
cés très fbuvent de fe retirer dans les déferts: 
Ce qui retarda très lon^tems les progrès d'u
ne Religion, qui devoit faire la félicité de 
toute la terre. 

Enfin ces Chrétiens , après avoir luté 
quelques fiécles contre les perfécutions3féduits 



12 JOURNAL HELVETIQUE 
par Pinconftance, & vaincus par ftmnà de Pu« 
niformité, s'aprivoiférent avec les autres ha* 
mes, & feifant céder la Religion au defir de 
dominer, ils convertirent le Païen, d'abord 
de fon bon gré en le perfuadant, enfuite par 
force : Celui-ci fe dédomagea du culte de fes 
feux Dieux & de fes Idoles, en introduifant 
infenfiblement un grand nombre de fupérfti-
tions , dont les traces ne font encore que 
trop vîfibles, 

L'Europe fe trouva Chrétienne à fa ma
nière. Le droit de propriété généralement re
çu , les loix pofitives, la jurifprudence, le* 
guerres, la politique, les dignités, les em-
plois , les manières d'agir dans la vie civile, 
furent des obftaeies invincibles à Péxécutioa 
de Tordre d'aimer fon Prochain corne foi-même : 
La loi naturelle, quoique reclamée par la 
confcience, ne put pas même fervir de rè
gle à ces nouveaux Chrétiens. 

L'excès de fuperftition, mettant la plus 
grande partie des homes fous un joug plus 
dur que celui des Loix Judaïques , fit naître 
des Réformateurs , qui ne s'atachant qu'au 
culte, aux dogmes, aux cérémonies, à la dit-
cipline , biffèrent le droit de propriété, & 
tout ce qui le conftitùe, dans fes fiéres préro
gatives. 

Les Peuples Réformés ne diférérent des au
tres que par la manière de croire & l'œcono* 
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mie du fpirituel, plus conformes à l'inftitu-
tion primitive. Mais les paflîons que nourit 
le droit de propriété furent les mêmes. La 
fàge atention de les réprimer en peut arrêter 
l'excès, mais on ne fauroit en détruire le prin
cipe. 

Quoique les Comunautés & Couvens de 
Religieux de l'un & de l'autre féxe femblent, 
au premier coup d'œil, avoir quelques raports 
avec la manière de vivre des premiers Chré
tiens , il me feroit très aifé de démontrer, 
qu'ils en font encore plus éloignés que les 
gens du monde : Aufli, bien loin de former 
la moindre exception, ils nedoneroient que 
plus de force à mes preuves. Mais il ne s'a
git point ici de controverfe. 

Il réfultera donc néceflairement de tout 
ce que je viens d'expofer, que fi la loi natu
relle eft incompatible avec le droit de pro
priété , le comandement d'aimer fon Prochain 
corne foi-même, doit, fans comparaifon, l'être 
infiniment plus. 

En admettant ce réfultat, il en peut naître 
cette queftion : Dans ce qiton apelle le Chrifi. 
tianifme, y a-t-il de véritables Chrétiens ? Je 
doute que l'on puifle prendre Pafirmative, 
fans la foire précéder, ou fuivre, de beaucoup 
d'explications & d'exceptions. Cette néceffi-
té , à laquelle on feroit réduit, ferviroit pour 
le moins à prouver, que fi je n'ai pas atein* 
la vérité, je l'ai touchée de bien près. 
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REFLEXIONS CONSEQUENTES, 

Si les loix morales étoient aufli fufcepti* 
blés de changement que les loix pofitives, on 
pourroit les concilier avec le train des choies. 

Voici cornent Ton réduiroit la loi naturelle 
& le comandement qui la perfectione. 

i °. Fais ton BIEN avec le moins de MAL 
fojjible pour autrui. 

2°. AIMES ton Prochain autant qu'il fera 
pojjible à ton INTERET de le permettre. 

De la manière que les homes fe conduis 
fent en général, f éxecution de ces loix fou-
friroit encore beaucoup de dificultés, ce qui 
fufiroit pour exciter l'émulation à les fur-, 
monter. Avec de bones intentions, on fe-
roit aidé par tous les livres conus de Morale: 
Si Ton y fait bien atention, toute la Morale 
moderne fe réduit précifément à ce grand 
éfort. 

Mais il pourroit bien ariver que tous le$ 
homes, affemblés pour convenir de ces chan-
gemens 5 ne les accepteroient pas. L'orgueil 
humain feplait à fe glorifier des loix lespluç 
fublimes ; mais l'exécution Pembaraflè très 
peu. 

Il n'eft point furprenant de voir des Mo* 
raliftes, de tout genre, fuer fang & eau pour 
concilier les préceptes de l'Evangile avec le* 
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loLx pofitives , les maximes reçues parmi les 
homes , & le bon ufage qu'on doit faire du 
droit de propriété : Pour s'en acquiter avec 
iuccès il faut abaiiTer les monts & combler les 
abimes. L'ouvrage eft immenfe & fans fin ; le 
Pharifîen fur ce fujet n'a pas befoin d'écha-
patoires : Sa Religion lui laifle le champ li
bre ; mais pour le Chrétien, cet invincible 
droit de propriété eft un nœud gordien, auifi 
phiCquement impoflîble de défaire que de 
couper. 

Lorfqu'il n'y a point d'analogie précife en
tre les devoirs que l'orf exige & les ufages 
reçus corne permis, il eft bien dificile qu'on 
s'en aquite fidèlement. Un Iman d'Alger, 
ou de Tunis, feroit bien peu d'impreffion 
fur des Corfaires , s'il s'avifoit de les exhor
ter à pirater avec équité, juftice & charité, 
ou de fuivre du moins éxadement la loi na
turelle. 

Entre les preuves phifiques de la chute de 
Phome , celle des idées générales qu'il a de la 
VÉRITÉ' & du BONHEUR, qu'il ne fauroit 
réalifer dans la pratique, doit tenir le premier 
rang. Peut être cela vient-il de ce qu'il a été 
privé d'un fens fupérieur, dont il ne lui refte 
que des traces confufes, qui ne fufifent pas 
pour le mettre en état d'apercevoir tous les 
côtés des objets dont il a des notions. 

En éfet, lorfqu'on réfléchit profondément, 
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on s'aperçoit de l'énorme diftance qu'il y 4 
de ce qu'il faudfoit faire, à ce qu'on ne fait 
pas, de ce que l'on fait, à ce qu'il ne fàudroic 
pas faire : On entrevoit des difparatcs aux
quelles la foiblefle humaine eft incapable de 
remédier. 

Cette manière d'être, à laquelle il finit 
nous foumettre avec réfignation, de même 
qu'à celle que la prudence a trouvé bon d'é
tablir pour la confervation de chaque état, 
doit nous faire fentir très vivement : Que 
pour balancer , autant qu'il fe pourra, le MAI* 
que notre intérêt particulier nous met dans la 
néceffité de comettre, nous devons, dans toutes 
les ocotfions, faire à notre Prochain , tout U 
.BIEN dont nous fomes capables. 

G E N È V E * M. D. JM 

S U I T E 
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SUITE DES* REFLEXIONS 
DU MlSANTROPE. 

U N T R O U V E dans VHiftoire des Indes 06 
cidentalesÇ*) de LOPES DE GOMORA , un traie 
qui caradérife bien les Efpagnols & les In- « 
diens. 55 AulE-tôt que VALVOA fe vit feul a 
w comander, dit fon vieux Tradudeur, il 
„ s'étudia à bien gouverner les 250 Efpa-
,5 gnols qui fe trouvoient dans la ville à"Art* 
„ ticque. D'iceux il en prit 130 avec foi & 
55 s'en alla à Coiboia, pour chercher à manger 
s> à tous 5 & de l'or, faris lequel ils ne trou^ 
„ voient aucun plaifir. Il s'en alla à Comagrt 
„ & fit paix avec fon Seigneur... PANQUIACO, 
55 fils aine de COMAGRE , dona à VALVOA 
,5 70 efclaves faits à leur coutume pour fervit 
w les Efpagnols & 4000 onces d'or en joïaux 
„ & autres pièces fubtilement élabourées. 
,5 VALVOA fit fondre tout cet or, avec celui 
35 qu'il avoit déjà, &puis il en ôta le quint 
55 pour le Roi & partagea le refte entre fes 
w foldats y & corne il pefoit les parts & por-
55 tions dans un poids ataché à la porte du 
55Palais, quelques Efpagnols, qui n'étoienc 
,3 pas contens de la part qu'on leur avoit faite, 

O Page 215. 
B 
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w çomencérent à quereller. PANQUIACO in-
w digne dona du poing dans la balance & fit 
* cheoir tout For à terre leur difant : O Chré-
n tiens ! Si j'euffe fïi que vous dufliez que-
„ relier fur mon or, je ne vous l'euife pas 
wdonéj car j'aime paix & concorde * &m'é* 
9, merveille bien, cornent vous êtes fi aveu-
3,,glez & dépourvus de fens, d'avoir rompu 
„ ces joiaux qui étoient fi dextrement éla-
#, bourés, pour en faire je ne fais quelles pe-
û9 tites pièces, qui refTemblent à coupeaux de 
99 bois > & encore plus je m'étone corne vous, 
3, qui êtes fi amis enfemble, querelliez pour 
c, une chofe fi vile & de fi peu de valeur. Il 
o, vous ferait meilleur ne bouger de votre 
3, païs, qui eft fi loin d'ici, fi les homes y font 
3,fi {âges, fi honêtes & fi prudens, corne 
3, vous vous en vantés, que venir faire des 
3> querelles en ce païs étrange, ou nous vi-
3, vons contens, encore que vous nous apel-
3, liez groffiers & barbares. Mai? fi l'avarice & 
s, convoitifc d'avoir de l'or vous comande 
s, tant, que pour icelui aquérir vous vous 
05 travailliés fi fort & même tuïés ceux qui en 
9, ont > je vous montrerai un païs, ou poflible 
a, vous vous en foulerez. Nos Efpaghols ad-i 
3, mirèrent grandement le jugement & les pa-
3,rôles de ce jeune Indien"; ou plutôt, ils 
pardonérent à fa remontrance 5 en faveur de 
la promefle qu'il leur fàifoit & qui flatoit 
agréablement leur avide cupidité. 
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J'ai entendu faire un bel éloge de quelques 

Peuples de l'Amérique Septentrionale. Là, 
dit-on, les homes font capables de grandes; 
chofes dans un tems ou nous fomes à peine 
ocupés des petites. Elevés fans foins, la force 
& la vigueur font le prix de leur vie dure & 
a&ive : Leur cœur, éxemt de cette multitu
de de pallions futiles, qui nous tracaflènt ; 
leur efprit, dont l'a&ivité ne s'étend point 
au delà de leurs befoins abfblus, leur procu
rent une heureufe tranquilité, bien que nous 
ne pouvons plus conoitre : Ils font heureux, 
parce qu'ils n'ont point cherché à l'être, & 
l'âge mur y goûte encor les innocens plaiiîrs 
de l'enfance.' Pour eux, l'amour n'eft point 
cette paflion terrible & funefte, qu'acompa-
gnent fi fouvent l'infamie & la fureur $ c'eft 
une paflion délicieufe, aifaifonement de tous 
leurs plaifirs. Ils ignorent ces diftinéKons bi-
2ares, qui font d'un home un Demi-Dieu, 
& qui en ravalent d'autres jufqu'à les forcer à 
ramper fous des homes corne eux, & quel
quefois plus méprifables encore. Us ont des 
Chefs, des Conducteurs, & non des Maitres : 
Les Titres de ceux-ci font leurs vertus, & le 
refpedl qu'il s'atirent, eft à la fois, & leur 
garde & leur récompenfe : Us ne peuvent 
infliger aucune peine, & de quelle utilité fe-
roient-elles à des Peuples, qui n'ont pas mè~. 
me befoin de loix. 
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La vieillelfe enlaidit le vice & done du 

poids aux confeils de la vertu, & il n'eft peut-
être point de règle plus fure pour juger de 
la dépravation des mœurs d'une Nation, que 
d'en décider par le mépris & l'efpèce d'avilif-
fement où l'on y réduit la vieillelfe, corne il 
n'eft point de plus bel éloge pour les Nations 
Sauvages, dont je parle, que la vénération 
qu'ils ont pour les vieillards. Jamais ils ne fu
rent plus refpe&és en Egypte ni à Sparte : 
Leurs confeils dirigent & retiennent à leur 
gré, l'impétueufe ardeur de la jeunelfe, & 
l'âge qui femble ailleurs dégrader l'home, 
l'élève ici au-deffus de l'humanité. Tel ett le 
refped qu'on a pour les vieillards, que qui 
nianqueroit à fes devoirs envers eux, feroit 
regardé corne un impie, & chargé de toute 
l'exécration de la Nation. Ils adorent un 
Dieu, & le culte qu'ils lui rendent répond 
à la fimplicité de leurs mœurs s ce qu'il y a 
de fingulier, c'eft que pendant que tant de 
Peuples croient ne pouvoir ofrir d'encens 
plus agréable au Créateur, que lestourmens 
de la créature, ceux-ci ne penfent pouvoir 
mieux l'honorer que par leur joie, & fem-
blent lui ofrir tous leurs plaifîrs. Ils l'apel-
lent le Maître de la vie. Gardés-vous des fur-
prifes de vos énemis , leur dit le Chef au dé
clin du jour, & fur-tout de ne rien faire qui 
puiffe déplaire au Maître de la vie. ANAV 
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CHARSI s n'eut pu dire de leurs délibéra
tions , ce qu'il difoit de celles d'Athènes : 
„ Qiie lesfagesy parloient% & les fous y dieu 
„ doient. „ Implacables dans leur haine, ja
mais leur amitié ne fe dément, & les tour-
mens les plus cruels font des chofes reco-
niïes incapables de leur faire trahir leur ami
tié ou leurs promefles. Humains envers leurs 
prifoniers \ enfans, ils les élèvent parmi les 
leurs \ homes , ils leur donent à chacun une 
femme, & leur permettent de les refufer ; 
leurs divertiflèmens ont prefque tous quel
que chofe de guerrier 5 leurs chanfons agréa
bles , quoique monotones, leurs danfes i n t 
pirées par la joie, expriment les plus vifs 
fentimens de la nature y rien de plus naïf que 
leur caradère, ni de plus fimpie que leurs 
mœurs ; ils aiment Poifiveté, & ne peuvent 
foufrir le repos, corne TACITE le dit des 
Germains. En un mot, ils tiennent de trop 
près à l'état de fociété, pour n'en avoir pas 
quelques vices, & trop peu pour leur avoir 
doné Paparence ou le mafque des vertus. 

C'eft une règle afles générale, que plus on 
déchoit en vertus> plus on acquiert en fuper-
ficie. On tache de trouver des équivalens à 
l'inocence, corne s'il étoit poflible d'en avoir, 
corne fi le fard pouvoit fupléer aux beautés 
réelles qu'on n'a plus. C'eft ainfi que les vo-
luptucufes Rhodiennes, fous le dehors d'il-
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ne retenue auftère, cachoient des cœurs cor
rompus , tandis que les femmes de Chio, a-
vec les mœurs les plus pures, joûiflbient d'u
ne liberté inocente. Les Germaines, qui ne 
fe couvroient que la moitié du corps, étoient-
elles moins chartes que ces Chinoifes, pour 
qui montrer le bout du pied eft une indécen
ce. Une Dame Fnnqoife rougit en fe repré
sentant une jeune Lacédemonienne danfant 
nue avec un home. Une Italienne ou une 
Efpagnoie ne peut comprendre la familiarité 
de celle-ci avec les homes, ni qu'elle aille à 
la promenade ou à l'Eglife, le vtfage & la 
gorge découverts. Une Perfane s'écrie, quand 
on lui parle dss femmes immodeftes, qui peu
vent voir les palans au travers des grilles, & 
qui vont à la campagne ou ailleurs, fans être 
^enfermées dans des prifons de bois & gardées 
par des monftres. Si ces marques équivo
ques de pudeur en étoientde Jures de vertu, 
les Perfanes feroient les femmes les plus ver-
tueufes 5 c'eft cependant tout le contraire. On 
a remarqué que les Religions les plus fauffes 
çtoient les plus chargées de cérémonies > n'en 
cft-il pas ainfî des homes ? 

La VÙJ de ces perfones fi douces, fi mo-
deftes , fi pieufes, qui, les yeux baifles, les 
mains fur le cœur, répandent le poifon de la 
médifance avec des paroles fi tendres &fi cha
ritables , me fiût relfouvenir de ce chef des 
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faftoureaux, qui défoloient la France fous le 
règne de JEAN I I , & dont la dévife étok : 
Ami de Ditu, Ç£ inemi de tout le monde. 

Je ne me reflbuviens pas fans plaifir de la 
manière ingénieufe dont un Mandarin défa* 
bufa fon Empereur, qui pehfoit que de cer* 
taines liqueurs pouvoient rendre immortel. 
Uu impofteur lui aporta un jour un élixir, & 
l'exhorta à le boire, lui promettant que ce 
breuvage le rendroit immortel. Un de fes MU 
niftres, qui étoit préfent, aïant tenté inuti
lement de lui prouver la puérilité de cette 
promeiîè , prit la coupe & but la liqueur-
L'Empereur irrité de cette hardiefle , con
damna à mort le Mandarin ; mais celui-ci, 
peu éfraïé de cette menace, lui dit d'un air 
tranquile: Si ce breuvage done l'immortalité* 
vous fer es de vains éforts pour me faire mou
rir ; £ff s'il ne la done pas , auriés-vous fin» 
juflice de m*ôter la vie pour un fi frivole lar
cin ? Cedifcours calma l'Empereur > qui ne 
put s'empêcher de louer la prudence & h fa* 
geflè de fon Miniftre. 

Dans tous les Panégirfques qu'enfanta la 
fplendeur du règne de Louis XIV., iln'efi 
peut-être pas de plus beau trait que celuLcu 

Et l'avenir le plus févère., 
Dans ce que Louis a dû faite., 
Yçrra. l'hjftpire. de Louis. 

B 4 
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Uaplication de ce trait à un Monarque ac~ 

tuellement régnant 9 le rendra plus beau en
core. 

Avant que M. ROUSSEAU eût écrit fur la 
Comédie, j'étois de fon avis j fon livre mV a 
confirmé i les réponfes qu'on y a faites m'y 
afermiilènt. Pour les trouver bones, quant au 
fond, il faut être réfolu de les trouver telles 
avant que de les lire. Les préjugés font pour 
elle , & les Philofophes ne font pas ceux qui 
en font les moins efclaves. 

„ A Genève, il eft encore d'heureux ma-
„ riages, „ dit M. d ' A L E M B E R T , cela eft 
vrai ; mais il n'eft pas moins vrai que la 
plus grand nombre de ceux qui compofent 
ces heureux mariages n'ont lu 5 ni vu ripré-
fenter ni l'Ecole des Maris , ni l'Ecole des 
Femmes. „ Sur ce point, elle eft à iooans 
95 de nos mœurs , „ continue ce Philofophe. 
Il feroit à fouhaiter qu'on en fût encore plus 
éloigné. Je ne ferai point de réflexions fur 
Tinconféquence qu'il y a à louer un Peuple 
de la pureté de fes mœurs, & de lui confeiU 
1er d'anéantir les caufes qui les lui ont con-, 
fervées ; cela demanderoit un trop long dé* 
tail ; mais quelle néceflité d'adopter un éta-
bliflèment, qui ne peut rendre un Etat ni 
plus floriflant, ni plus heureux j qui par-là 
même, eft un mal dans un petit Etat, & qui 
par la fuite des tems 9 produiroit infaillible-, 
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ment, mais d'une manière peu fenfible, une 
révolution dans les mœurs, qui fûrement ne 
ièroit pas un bien. „ Un Père, un Fils, un 
„ Mari, un Citoien ont des devoirs fi chers 
„ à remplir , qu'ils ne leur laillènt rien a dé-
„roberà l'ennui, „ dit M. ROUSSEAU. A 
quoi M. d'ALEMBERT répond : „ Mais ren-
„ dés-nota ces devoirs moins triftes. „ Nos de
voirs font triftes -y e'eft fans doute pour diffi-
perle dégoût qu'ils nous infpirent, que l'on 
va aufpedtaclej c'eft pour les oublier > ce 
n'eft donc pas pour nous aprendre à les aimer. 
Eh quelle néceïlité à l'home de bien , de paier 
un home pour fe faire perfuader ce dont la 
Raifon & la Religion ont rempli fon cœur ? 
Mais ce qui rend les devoirs fi triftes, n'eft-
ce point le foin que Ton prend de nous en 
diftraire ? Ce qui eft fur, c'eft qu'ils font bien 
doux à remplir à l'home de bien, acoutumé 
à les pratiquer ; c'eft que rien ne peut lui o-
frir des plaifirs plus purs, ni plus touchant*. 
„ Il faut que l'année foit bone> pour que nos 
„ Prédicateurs fajfmt deux ou trois conver
ti fiàns y fur cela leur defendres-vous de prê-
„ cher ? „ Mais peut-on mettre en paralèle 
une chofcauffi refpedlable que la Religion, 
avec un amufement frivole '< UnPafteur a-
vec un Hiftrion ? La Religion eft la con-
folation des malheureux -, elle fait la gran
deur de l'home, laraifou nous la feroitché-
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rir, même en nous la montrant corne une 
fille de Perreut. Tel la méprife, qui lui doit 
peut-être tout Ton bonheur $ & on lui opofe 
un fpe&acle dangereux , où l'on voit la pein
ture a&ive & trop féduifante des vices, des 
paflions, des foibleflès de l'home > où le but 
principal eft le plaifir & non l'inftrudion. 
C'eft ce que dit M. d'ALEMBERT lui-même, 
en parlant du comique larmoïant. Nom 
ne devons pas le méprifer, puifqu'il en ri-
*> fuite un plaifir de plus. PLATON, dit M* 
„ de la MOTHE , ne trouva dans la Poéfie 
„ qu'un plaifir dangereux, & il crut que la 
», Morale y étoit tellement fubordonée au plai-
„ fir, qu'on n'en pouvoit atendre aucune 
„ utilité pour les mœurs. Les Poètes, au lieu 
5, de réformer les feuffes idées des homes, y 
„ ont la plupart acomodé leurs fiûions, & fur 
„ ce principe, ils ont doné fouvent de grand» 
„ vices pour de grandes vertus, contens de dé-
„ crier les penchans les plus honteux & les 
3, paillons les plus groffiéres. Dans tous ces 
9, diférens ouvrages , je penfe qu'on n'a eu 
99 comunément d'autre deflein que de plaire s 

9, & que, s'il s'y trouve quelque inftru&ion* 
„ elle n'y eft qu'à titre d'ornement. „ 

L'extrait qu'on a doné de la réponfe dç 
DANCOURT m'a dégoûté de la lire. J'y trou
ve peu de raifonemens qui ne foïent faux* 
J'en examinerai ici quelques-uns s veux dent 

L 



S E P T E M B R E 17*0. 27 
Je me fbuviendrai, n'a'iant pas le livre fous 
mes yeux. On nous dit d'abord, me ceux 
qui perdent un tems précieux au Spectacle, 
fer oient homes à le perdre partout ailleurs d'une 
manière plus criminelle. Cela fe réfute de foi-mè-
nie. SENKQJJE avoit un goût qui alloit juf-
qu'à la fureur pour les Pantomimes «, écoit-il 
home à perdre fon tems d'une manière plus 
criminelle, s'il eut été privé de ce fpedacle ? 
Il eft aifé de faire des aplications de cet exem
ple. Qui vous a dit que l'abdication de SlLLA 
ne fut pas féfet de Phnprejjiun qtCil reçut au 
théâtre ? Les Romains & les Hiftoriens de 
ce tems là s'imaginoient que c'étoit par une in
quiétude naturelle , par crainte ou par magna
nimité , que SlLLA abdiqua : Imbéciles qu'ils 
étoient de ne pas voir que c'étoit l'éfet d'un 
drame. Mais on devroitbien nous dire quel
les Tragédies on joûoit alors à Rome. Qui 
vous a dit, dirai-je aufli, que > les fureurs 
d'un SILLA , d'un CATILINA , ne furent pas 
Téfet de i'impreflion qu'ils reçurent au fpeda-
cle ? Ne voilà, t-il pas un remède bien falu-
taire , qui ne fait fon éfet, que lorfque le bar
bare s'eft baigné dans le fang de plus de cent 
mille de fes concitoyens. Mais ALEXANDRE 
de Phéres en étoit-il moins cruel, quoiqu'il 
pleurât au fpedacle les malheurs de PRIAM ! 
D E N I S , plus fenfible que SILLA, fidfoit des 
Tragédies, il en voioit, ou en avoit vu répré-
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fenter, d'où vient qu'elles ne firent pas fur 
lui le même éfet î 

M. ROUSSEAU dit, qu'onn'oferoit mettre 
fur la fcène un home fimple, vertueux, qui 
ne dit point de belles phrafes. CHRISALE , ré
pond-on, efi l'home que àtmande M. ROUS
SEAU. Mais une home foible & imbécile, ef. 
clave d'une femme plus imbécile encore, n'eft 
pas fans doute l'home qu'on demande. Que 
CHRISALE , après avoir accepté CLITANDRE 
pour gendre , fans nous vanter fes proûeffes 
auprès des Dames Romaines, eut agi enfuite 
en home \ qu'il ne fut point devenu l'Echo im
pertinent defafervante \ qu'il n'eut point dit 
ces c*ejl bien dit, fans doute, il ejl vrai, jç 
tiai rien dit pour ne tri avancer $as 9je vais être 
borne a la bîirbe des gens, & autres petitelîes ; 
qu'il fe fut fait obéir ; qui doute que non-feu
lement il n'eut pas été foufert, mais qu'il 
eut gâté la Comédie. M. R O U S S E A U dit 
qu'on ne pourroit faire réuflîr fur la fcène 
un home fans préjugés, qui refufat un cartel, 
& pour répondre à cela, ̂ on nous cite les vers 
que dit SGANARELLE , qu'on ne foufre dans 
fa bouche que parce qu'il fait le perfonage 
d'un boufon & d'un lâche ; & parce qu'on 
fent la foibleife de cette raifon, on nous cite 
des vers de M. GRESSET , qui font encore 
plus étrangers à la queftion. Ils déclament 
contre le fuicide, & non contre le point d'ho* 



S E P T E M B R E 1760. 29 
fieur. Aprouver une maxime générale & re-
coniïe vraie, eft quelque chofe de fort ordi
naire. Eftimer un home qui refufe de ven
ger fon honeur outragé , qui fait que fon re
fus fera fuivi du mépris & de l'ignominie, 
pour ne rien dire de plus, c'eft ce qui ne s'eft 
jamais vu. CICERON nomme le comédien Rof-
cius un honête home : Cela eft vrai, mais il le 
plaint d'avoir une profellion fi peu honête. 
QuiNTlLlEN dit , qtfun Sénateur J{gmain 
avoit fait une Tragédie qui égaloit celles des 
Grecs. Qu'en conclure? Parce qu'un home 
fait une bone Tragédie,les Comédiens en font-
ils plus eftimables ou plus eftimés ? La grof-
fiéreté dégrade thome. Jpaurois cru que c'étoit 
les vices i la grofliéreté n'exclut point les ver
tus du cœur, feroit-ce de celles-là dont il faut 
foire le moins de cas ? // ejl plus de femmes 
vertueufes que d'homes. C'eft ce qui eft afles 
dificile à favoir j mais ce n'eft pas de quoi il 
eft ici queftion. Supofons qu'elles aient éfec-
tivement plus de venus paifibles que l'home, 
pofledent-elles cette force de corps, ces ver-

t tus mâles & guerrières, cette fermeté d'et 
prit, qui change ou qui fixe le deftin des 
Etats ? Eft-il moins vrai que la trop grande 
fréquentation de l'un & de l'autre fexe les 
corompt l'un par l'autre ? Si je me permettois 
de jne fervir des armes de DANCOURT , je 
pourrois dire 3 nôtre Arlequin de Berlin qui 
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n'a jamais vu d'homes d'une vertu extraordn 
naire, mais bien des femmes fublimes, qui 
paflent la moitié du jour à l'importante afeire 
de leurs toilettes , & l'autre à atendre le fuc-
ces d'une mouche, d'une œillade, a médire du 
prochain, à bouder celles de leurs compagnes 
qui ont l'infolence d'être plus jolies qu'elles, 
& à s'aplaudir d'avoir triomphé des minau
deries des autres ; qui, dis-je, ne trouve rien 
de plus grand que les tracafferies de femme
lettes , voudroit fans doute que le deftin des 
empires, .dépendit du jeu d'un cvantail, d'u
ne nouvelle mode, de l'éclat d'un ruban, de 
l'agrément d'une mouche. Oh que les homes 
ne font-ils tous femmes ! &c. Ne refufons 
point aux femmes les vertus de leur état, 
mais les homes aiant d'autres devoirs à rem
plir , doivent avoir aufli les vertus relatives 
à ces devoirs, & ce n'eft pas auprès d'une 
femme qu'on remplit les uns, & qu'on ac
quiert les autres. On s'érige en champion de 
AL de VOLTAIRE, que cependant on n'atta
que point ; on l'eftime j il eft vrai qu'on a ti
ré de fes pièces des conféquences, qui ne dé
montrent rien moins que l'utilité du théâtres 
niais ce qu'on en a dit regarde moins les ou
vrages de cet home célèbre, que fon art j & (î 
Ton a pu prouver que quelques-unes de fes 
pièces étoient dangereuses pour les mœurs, 
que ne font donc point celle» des autres? 

i 



SEPTEMBRE 17S0. 31 
î)ANCOURT s'écrie, eh que m'importe à moi 
qu'un faquin me méprifel A quoi l'on ajoute, 
en éfet, le mépris du fot & du méchant fait 
honeur au Sage. J'ignore ce que cela veut di
re ; je croirois déshonorer l'Auteur de la ré* 
ponfe, & celui qui en a fait l'extrait, que du
pliquer à ces paroles le fens qu'elles préfen* 
tent d'abord. Ce n'eft point, corne on ta cru 
jufqu'ici , à la jaloujie de trois Puijfances que 
Genève doit fa confervation, c'eft à la valeur' 
de fes Habitans, &c. Il n'eft pas vrai que M* 
ROUSSEAU ait dit cela, mais il l'eut pu dire. 
Î, Placée ( Genève ) entre plufieurs Peuples, 
„ 2LUCUTI n'a intérêt de l'envahir, & chacun 
3) d'eux a intérêt d'empêcher les autres de l'en-
3, vahir eux-mêmes, „ dit M. ROUSSEAU. 
Mais indépendamment de fon heureufe fi-
tuation, fi elle n'eût nouri dans fon feîn que 
des Comédiens ou des Dom-Quichottes , des 
infenfés ou des homes éféminés & fans cou
rage , Genève n'éxifteroit plus, ou fi elle 
éxiftoit encore, on n'y parleroit de liberté, 
qu'en gémiflant de l'avoir perdue. Mais, dit 
l'Auteur de l'extrait, les BERTHELIERS, les 
LEVRERY n'ètoient pas des Dom-Quichottes : 
Aujjî Dancourt n'en parle point, fans cela , 
f ironie auroit été trop forte & mal placée $ 
donc elle eft bien placée , & elle n'eft point 
trop forte à préfent, donc les Genevois font 
tous des Dom-Quichottes ou des fous ridicu-
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les. Ce font là de ces complimens flateufs * 
auxquels les gens fenfés ne répondent point, 
parce qu'ils font incapables de les faire. Je 
pafle fous filence les indécentes plaifanteries 
que le Comédien a fait de ces Républicains ; 
elles ne méritent pas que les honètes gens y 
répondent ; ils ne lepourroient faire qu'en les 
imitant. 

S'il étoit poflible d'efpérer quelques fruits 
de la répréfentation des Comédies , ce feroit 
de celles qui peignent des vices, que l'inté
rêt ne nous porte pas à imiter, corne le Glo~ 
rieuxj ï Avare ̂  le Grondeur, parce qu'au 
moins, fi elles ne corigent pas ceux qui les 
ont, elles les font méprifer de ceux qui ne 
les ont pas : Encore eft-on forcé d'y doner de 
mauvais exemples. Si Pafquin ne voloit 10 
piftoles à fon Maître, on perdroit un des 
traits les plus diftindlifs du Glorieux ; il en 
feroit de même de l'Avare, fi fon fils ne lui 
voloit fa caflette, &c. 

CORNEILLE n'eft grand que quand il ne 
parle point d'amour. L'amour n'orne point 
fès pièces ; il les défigure. N'eft-ce pas vifer 
au ridicule, que de dire corne SEVERE : 

Et rendre àfes beaux yeux 
Ubornage fouverain que ton doit rendre aux Dieux, 

Et auift ridicule encore , de déclamer des 
jeux corne Camijle : 

Je 
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I)u courroux à F amour le retour ferait doux. 
Du couroux à l3 amour fi le retour eft doux, 
On repajfc aifiment de F amour au courroux. 

OTHOM. 

Ne font ce pas là de véritables jeux de mots ? 

L'âge d'or eft, dit-on, une chimère *c'eft 
ce dont il eft permis de douter. Il eft certain 
qu'il fut un tems, où les homes furent plus 
robuftes & plus fains ; qu'ils avoient beau
coup moins de befbins & de vices, & par con-
féquent étoient plus heureux. Il eft des Peu
ples qui jouiflènt peut-être encore de cet âge 
d'or, & prefque tous en ont confervé l'idée. 
Un Auteur (*) Chinois nous le répréfente 
ainfi. „ Les anciens Rois alloient les che-
„ veux épars, & fans ornement de tète. Ils 
„ n'avoient ni fceptre ni courone, & ilsgou-
3, vernoient l'empire en paix 5 d'un naturel 
„ bienfaifant, ils nouriffoient toutes chofes, 
5, & ne faifoient mourir perfone, donant toû-
„ jours &ne recevant rien 5 les Peuples, fans 
„ les reconoitre pour Maîtres , jjortoient au 
„ fond du cœur leur vertu. Alors le ciel & la 
33 terre gardoient un ordre charmant , & 
3, toutes chofes x&oiflsbient à Penvi. Les oi-
53 féaux foifoient leurs nids fi bas , qu'on pou-
à, voit les prendre à la main 5 tous les ani-

C) ZANO-CHENK-TOB^E. 

C 
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„ maux fe lanfoient conduire à la volonté de 
„ l'home. On tenoit le jufte milieu, & la 
5, concorde règnoit par-tout. On ne comp~ 
d> toit pas les années par les jours > il n'y avoit 
a, ni dedans ni dehors , ni tien ni mien. >5 

PLATON blamoit ARCHITAS de ce qu'il 
avoit avili les fublimes fpéculations de la 
Géométrie, en les apliquant au Mécaniques * 
& moi je l'en loue. On ne doit eftimer les 
fciences, qu'autant qu'elles peuvent lêtre uti
les aux homes & à fa Patrie, & rinvention 
des pompes, du treuil &c, me paroit préfé
rable à tous ces vains & puérils calculs, qui 
fe perdent dans l'inhni, & qui n'ont prife fur 
aucun objet fenfîble. ARCHIMEDE , défen
dant fa Patrie, me paroit plus grand, que 
dans fes longues démonftrations fur les pro-
priétés de la fphère & du cilindre. PLATON 
n'eftimoit dans les fciences que le fpirituel * 
& le but de fa Phiiofophie étoit de porter les 
homes à fervir leur Patrie. N'étoit-il point 
en contradiction avec lui-même ? 

Cet Emyereur * dont on ne peut lire la 
vie fans une douce émotion, le vertueux 
MARC-AURELE remercioit les Dieux, de ce 
qu'aimant la Phiiofophie, fes Maîtres ne lui 
avoient point apris à faire de vaines décla
mations , des fiilogifmes, ou à fpéculer les 
aftres > mais à régler fes mœurs, & à culti
ver la vertu. „ La vertu feule, difoit-il, 
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& égale les homes aux Dieux. Un Roi que 
h la juftiee conduit, a l'univers pour fon 
55 temple 5 les gens de bien en font les Pré-
» très & les Miniftres. „ 

ARISTE, VOS remerciemens ih'outragent: 
Je vous rends un dépôt que vous m'aviés 
confié, ai-je dû , ai-je pu en agir d'une 
autre manière ? L'avés - vous pu penfer ? 
Dieux ! quel éloge que celui de n'être pas un 
infkme, un home indigne de ce nom. Oui, 
vôtre reconoiflance eft la fatire la plus cruel
le du genre-humain. Eh ! que font donc les 
homes, fi vous êtes fi ravi d'en avoir trou» 
vé un ? 

4P 

4f 
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S* JOURNAL HELVETIQUE 

A P O L O G I E 
De M. ^ V O L T A I R E , £# Extrait <Fun 

Poème qu'on lui atribue, avec un petit Ex* 
trait au Difcours de M. le FRANC. 

A U X JOURNALISTES* 

M E S S I E U R S , 

J E vous envoie l'Extrait d'iM petit Poëmé* 
qui vient de paroître j corne il eft afles rare, 
& qu'on Patribue à un Auteur célèbre (*), ii 
mérite quelque atentions mais avant que de 
lire cette anaiife, je crois devoir vous apren-
dre à quelle ocafîon l'Auteur fit ces vers, qui 
ne font pas indignes de lui, quoique fes 
Adverfaires, qui né font pas indulgens, ni 
peut-être trop équitables, afe&ent de publier 
que fon Génie baiffe (f) > c'eft affés d'avoir 
beaucoup écrit pour faire dire qu'on ne de-* 
vroit plus écrire : Cela vient fouvent d'vme 

(*) M. de VOLTAIRE. 
( t ) Il n'en faut pas tout à fait croire les énemis 

de M. de VOLTAIRÏ ; ils font partie, & leur juge-» 
ment doit être fufpeét. Il eft rare qu'un Auteur qui 
trouve des défauts dans les ouvrages des autres, 
foit regarda corne parfait. Un ouvrage médiocre 
peut anoncèr un génie fuperieur. 
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fecrette jaloufie ; on fe lafle d'admirer la même 
perfone j fes ouvrages en perdant l'éclat de la 
nouveauté, perdent beaucoup de leur prix * 
voilà quel eft le définit de quelques lecteurs 5 
ils voudroient qu'un Ecrivain produifit fuc-
ceflivement des merveilles ; leur goût émouifé 
par l'impreiîion forte & continuelle que fait 
fur Pefprit de grandes beautés, ne peut plu» 
être excité par des beautés femblables ; pour 
qu'un Auteur put fe fbutenir à leurs yeux, 
il faudroit qu'il fut fupérieur à lui même, & 
qu'il publiât des chofès au delfus de Pefprit 
humain. On voudroit prefque qu'il fut un 
Dieu , & malheureufement il n'eft qu'un 
home 3 qui a même fes défauts & fes foibleffes. 
HOMÈRE, tout Homère qu'il fiit, dormoit 
quelquefois : Un Ecrivain moderne ne veille 
pas toujours : Il peut avoir des momens de 
lalîitude ; s'il compofe alors, fon ouvrage fè 
reflent de fa difpofition préfente 5 toutes les 
heures ne font pas également favorables > 
toutes les matières ne font pas fufceptibles 
des mêmes ornemens \ il y en a que l'Auteur 
a mieux étudiées, & qui font plus agréables 
ou plus utiles que d'autres. 

Un Ecrivain fameux, dont la réputation 
eft faite, rifque beaucoup en continuant d'é
crire pour le Public : Il nç peut guères fe 
flater d'étendre fa renommée s & il eit fort à 
craindre, qu'il ne lu perde, ou du moins 
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qu'il ne la diminue, foit par la décadence do 
fes talens , dont-il eft prefque toujours le 
dernier à s'apercevoir, foit en fe répétant lui 
même, & n'ofrant que les mêmes objets, 
fous des titres diférens. Le plus vafte génie 
a fes bornes ; il ne peut guères en fortir fans 
s'égarer. CORNEILLE auroit fans doute beau
coup mieux fait de fe repofer à l'ombre de 
fes lauriers, après avoir fait le Cid, Cinna, 
Polieu&e, Bgdogune, les Horaces, & deux ou 
trois autres Tragédies, qui ne font pas indi
gnes d'être mifes à côté de celles qu'on vient 
de citer. Celles qu'il compofa dans fa vieilleflê 
n'eurent aucun fuccès ; ce furent des fruits 
de l'arriére faifon, qui ne purent meurir & 
parvenir à une certaine perfection; car le 
meilleur génie ne peut ateindre à une per
fection entière, qui eft au delfus de l'huma
nité. Tout ce qu'on peut exiger de lui, c'eft 
que s'il continue à écrire, ce qui eft bien 
permis à tout le monde, puis qu'il eft per
mis à tout le monde de penfer, il ne publie 
rien de contraire aux bienféances & à la Re
ligion ; rien qu'un honête home doive défa-
voùer; il faut que la bonté du cœur con-
duife fon efprit & fa main, & que la pro
bité foit l'ame de fes écrits. 
Le cœur feul nous rend droit, bon, équitable & 

tendre, 
Par un éclat trompeur Fefprit peut nous furprendre ; 
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l a droiture iTefprit montre le bon chemin ; 

Celle du cœur nous le fait prendre. 
Quoi de plus grand qu'une ame au deflus de 
lu colère , qu'un pouvoir injufte, la crainte 
ou Pefpérance ne peuvent faire broncher, & 
qui eft fupérieure à toutes les palfions (*) ? 

Ces réflexions me conduifent au petit é-
clairciflement que j'ai promis, en començant 
cette lettre. On a reproché à l'Auteur du Poè
me du Ruflè à Paris, de n'avoir pas tou
jours afles refpecfté ni les bienfcances, ni la 
Religion ; quoi qu'il y ait dans fes ouvrages 
des morceaux qui ne font pas moins d'ho-
neur à fon cœur qu'à fon génie > je ne ra-
porterai en preuves que ces deux traits, aux
quels il me feroit facile d'en joindre plusieurs 
autres : 
Jamais un Parricide, un Calomniateur 
N'a dit tranquilement dans le fond de fon cœur, 
Qu'il eft beau, qu'il eft doux d'acabler l'inocencc , 
De déchirer le fein qui nous dona naiffance,-
Dieu jufte , Dieu puiflant, que le crime a d'apas ! 
Voilà ce qu'on diroit, Mortels, n'en doutés pas, 

(*) Ce portrait eft prefque celui que M. LE 
FRANC fait de feu M. de MAUPFRTUIS : Quelle fut, 
dit-il, fa douleur , lorfqu'il vit le Roi de Pruffe al
lumer le flambeau à! une Guerre\ qui de voit armer tx 
France contre lui. D'un €oté une Patrie & un Roi 
qu'il cbérijfoit $ de l'autre eft un Prince éclairé £sf 
généreux, admiré même de fes inemis. 

c 4 
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S'iln'étoit une Loi terrible, univerfelle, 
Que refpedte le crime, en s'élevant contr'elle. 

L'autre trait, le voici ; on le trouve dans 
une Lettre de M. de VOLTAIRE adreflee au 
Roi de Prufle. 

favoue, S I R E , lui dit-il, qu'on fait con
tre la liberté d'excellentes objections, mais on 
m fait itaujji bones contre Nxiftence de Dieu } 
& corne malgré les dificultés extrêmes contre la 
Création & la Providence, je crois néanmoins la 
Création la & Providence, ainfije me crois librer 

malgré les puisantes obje&ions que Fon fera tok~ 
jours contre cette malheureufe liberté. Eft-ce 
là le langage d'un incrédule & d'un Athée ? 

Le feul défaut qu'on peut reprocher à M. 
de VOLTAIRE avec quelque aparence de rai-
fon, c'eft d'écouter trop fon reflentiment & 
fa vengeance > malheur à fes énemisj il ne 
tient pas à lui de les écrafcr fous les foudres 
qu'il lance de fa main. Il eft certain que ce 
tour d'efprit, qui tient à fon tempérament 
vif & bilieux, a beaucoup nui à fon repos, 
à fa réputation, & aux progrès qu'il aurpic 
pu faire encore dans les arts & dans les 
fciences (*). Quoi qu'il les ait cultivés très 

[*] On reproche encore à M. de VOLTAIRE d'a
voir eflaïé fon génie en divers genres de litératu-
re : Peut-être que par cette Tariété d'études, il a 
ippins aprofondt chaque genre en particulier, Se 
eft allé moins loin du même côte -, mais auffi il 
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heureufement, on ne peut pas douter que fes 
fuccès n'euffent été plus grands, s'il eut mis à 
perfedioner Tes ouvrages, ou à en foire'de 
nouveaux, le tems qu'il a emploie , en pure 
perte, à répondre à fes critiques. Rien de 
plus fage que ce que dit DESPREÀUX à ce 
fujet , 
Lorfque fur mes défauts, ils penfent me confondre 
C'eft en me corrigeant que je fai leur répondre. 

Réponfe gui vaut mieux que la plus belle 
apologie (*). 

Je viens à préfent au Difcours, qui a 
chagriné M. de VOLTAIRE, & qui a oca~ 
fioné divers traits fatiriques, qu'on trouve 
dans le Poème du B&jfe à Farts ; c'eft celui 
que fit M. le FRANC de Pompignan, lorfqu'ii 
fut reçu dans l'Académie Franqoife, à la place 

*de feu M. de MAUPERTUIS , dont-il fait un 
jufte éloge. Ce Difcours a de grandes beautés, 

a vu diverfes faces des mêmes objets. Il efl certain 
que toutes les Sciences fe prêtent du jour les unes 
aux autres, & s'aident réciproquement : Auffi dit-il, 

Tous les arts à la fois font entrés dans mon ame. 
[*] Sans prétendre faire celle de M. de V. je 

dirai cependant, qu'étant un jour avec cet illuftre 
Auteur, il me dit, qu'il n'avoit jamais ataqué la 
Religion, mais l'intolérance & la fuperftition, qu'on 
confond fouvent avec elle ; qu'on ne pouvoit con
templer les Cieux, la Terre & fon propre corps 
fans être convaincu de féxiftence d'un Dieu. 
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mais peut-être que M. le FRANC auroit mieux 
feit de fuprimer certains traits * qu'on peut 
apliqueràM. de VOLTAIRE, & à quelque» 
autres Académiciens célèbres. Il ime femble 
qu'à fa réception dan» l'Académie, il étoit de 
fon devoir de ménager fes confrères & de ne 
pas comencer fa carrière en les indifpofanc 
contre lui. Voici quelques uns de fes traits. 
On en peut juger. 

A quelle Philofophie M. deMAUPERTUIs 
eut-il recours dans l'infortune & dans les 
douleurs? Implora-t-il, corne tant d'autres, 
cette fageife purement humaine, qui prétend 
tirer de fon propre fond fes reffoureçs & fes 
vertus y qui ne veut rien devoir à la Religion > 
qui la proferit même 5 qui ravit à l'home la 
fpiritualité de fon ame pour ne lui biffer 
que des paffions groiEéres > qui le dégrade & 
l'avilit fous prétexte de le rendre heureux > 
cette Philofophie trompeufe, qui dément fes 
maximes par fes actions > qui déclame tout 
haut contre les richeffes, & porte envie fe-
crettement aux riches 5 qui montre du mépris 
pour les dignités & defîre de les obtenir i 
qui recomandc aux homes la fociabilité , & 
cherche à perdre fes rivaux s qui fe dit l'or
gane de la vérité & fert d'inftrument à la ca
lomnie, &c. Une telle Philofophie n'étoit 
point celle du fage MAUPERTUIS 

Cç n'eft pas, continue M. le FRANC > et 
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n*èft pas la profefïion feule des lettres & des 
fciences, qui en fait la gloire & Futilité ; s'il 
étoit vrai que dans le ficelé où nous vivons, 
dans ce fiécle enyvré de l'efprit philofophi-
que & de l'amour des arts, l'abus des talens, 
le mépris de la Religion & la haine de l'au
torité fuflent> le cara&ère dominant de nos 
productions, n'en doutons pas, MESSIEURS, 
la poftérité, ce juge impartial de tous les 
fiécles , prononceroit fouverainement que 
nous n'avons eu qu'une faufle litérature, & 
qu'une vaine Philofophie. 

Et quel exemple en éfet, quelles inftruc-
tions doneroient au genre-humain, des gens 
de lettres préfomptueux, qui nous enfeigne-
roient à méprifer les plus grands modèles ? 
Des prétendus Philofophes, qui voudraient 
nous ôter jufqu'aux premières notions de la „ 
vertu, fe déchirant fans cefle entr'eux; fe 
pour fuivant avec fureur jufqu'au tombeau(*)> 
décriant refpedlivement leur efprit, leur ame, 
leurs mœurs 1 s'élevant avec une liberté citri
que contre tout ce que les dignités & la naiC 

[*] Quelle eftime peut-oa avoir pour des gens, 
qui fe méprifent, ou qui feignent du moins de fc 
méprifer mutuellement ? La haine les aveugle & les 
guide. Us pouroient s'immortalifer par leurs tra-
\ aux, & ils n'immortaliferont peut-être que Topro-
bre afreux dont ils couvrent la profeffion d'home 
de lettre^ 
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Tance ont de plus éminent 5 faifant tout re
tentir de leurs cabales, de leurs jaloufies, de 
leurs animofités, & forçant enfin le public à 
regarder corne un problême, fi les fciences 
& les lettres ont plus contribué à épurer les 
mœurs, qu'à les corrompre. 

Je fuis bien éloigné, dit l'Orateur, de 
vouloir aplaudir à ce nouveau paradoxe; 
mais pourquoi le diffimuler ? Ce fentiment » 
fi pernicieux dans fes conféquences , fi faux: 
dans fon principe, fe trouve vrai néanmoins * 
dans l'exception, & malheur au fiécle que 
cette humiliante exception défigneroit. En 
vain fe vanteroit-il lui même, d'être un fié-, 
cle de lumière, de raifon & de goût, fes 
propres monumens ferviroient bientôt à le 
confondre. Les bibliothèques , les cabinets 
des curieux, ces dépots durables de la fagefle 
& du délire de l̂ efprit humain, ne juftifie-
roient que trop le jugement & l'acufation. 
Ici, ce îèroit une fuite immenfe de libelles 
fcandaleux, de vers infolens, d'écrits frivoles 
ou licentieux ; là, dans la claffe des Philofo-
phes, fe verroit un long étalage d'opinions 
hazardées , de fiftèmes ouvertement impies, 
ou d'allufions indireéles contre la Religion 5 
ailleurs , l'hiftoire nous préfenteroit des faits 
malignement déguifés, des anedo&es ima
ginaires , des traits fatiriques contre les cho^ 
ies les plus faintes & contre les maximes 
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fes plus faines du Gouvernement. Tout, eu 
un mot, dans ces livres multipliés a Pinfi-
n i , porteroit l'empreinte d'une literature dé
pravée , d'une morale corrompue, & d'une 
philofophie altiére, qui fape également le 
trône & l'autel (*). Le Savant rendu meilleur 
par fes livres, voilà Phome de lettres ', le 
Sage vertueux & chrétien, voilà le vrai Phi-
lofbphe. 

Je viens à préfent à l'Extrait du Poème. 

L E R U S S E A P A R I S 1760. 

Vêtit Poème m vers alexandrins , compofé à 
Paris, par M. IVAN ALETHOF , Secrétaire 
àe PAtnbaJjadc Byjje. 

Tout le monde fait, que M. ALETHOF , 
aïant apris, dit l'Auteur , le François à Ar-
cangel, donUil etoit natif , cultiva les belles 
lettres avec une ardeur incroiable, & y fit des 
progrès plus incroyables encore. Ce petit Poème 
en eft une bone preuve ; ce fytjfe, qui avoit 
"apris le François à Arcangel le parle fi bien, 
qu'il femble être né à Paris & avoir étudié 
PArt poétique fous les plus grands maitres: 

[*] Je ne fai fi les traits de ce tableau, ne font 
point exagérés , & fi POrateur ne s'eib pas trop livré 
à fon imagination ; mais il ferok fort a délirer, pour 
Phoneur de la Republique des lettres, qu elle ne 
fut pas infettee des défauts qu'on lui reproche. 
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Ses vers ont beaucoup de raport à ceux de 
M. de VOLTAIRE J c'éft le même tour har«-
monieux, la même énergie & ce goût épique* 
qu'on remarque même dans fes Tragédies. 
On en peut juger par les vers fuivans > mais 
on a eu (bin de ne point raporter ceux qui 
font fatiriques, ne voulant pas- être compli
ces de la mauvaife humeur de l'Ecrivain 3 ni 
de la vengeance, 

La vengeance avec elle éternife une ofenfe» 

Il eft vrai que nôtre Mofcovite avoit une bile 
aifée à émouvoir ; il étoit corne HORACE , 
irafci celèrent : Il ne pardonoit jamais aux 
Auteurs qui l'ennuïoient. Un livre du Sieur 
GAUCHAT , & un difcoursi du Sieur LE 
FRANC de Pompignan (*), le mirent dans 
une telle colère * qu'il en eut une fluxion de 
poitrine, dont il mourut > ce fut grand do-
niage * car il promettoit de belles chofes. 
Voici quelques morceaux de fon Poème, qui 
eft fort court, mais qui eft rempli de traits 
mordans, & d'une critique quelquefois jufte, 
mais amère. C'eft une efpèce de Dialogue 
entre le Rufle, & un Parifîen. 

[*3 11 ne critique pas moins fortement YAbé 
CUVRYRAC, Auteur de l'Apologie du maflacre de 
la St. Bartbelétni. Il critique auffi TAbé TRUBLET, 
home d'efprit, d'un caractère fort doux & d'une 
grande probité. 
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LE P A R I S I E N . 

Vous avés donc franchi les mers hyperborées, 
Ces immenfes déferts & ces froides contrées, 
Où le fils d'ALEXis inftruifant tous les Rois 
A fait naître les arts, & les mœurs, & les loir. 
Pourquoi vous dérober aux fept aftres deTOurfe^ 
Beaux lieux où nos François, dans leur forante 

courfe, 
Allèrent de Borée arpentant l'horifbn, 
Geler auprès du Pôle aplati par NEWTON» 

Et dans ce grand projet, utile à deux courones. 
Avec un quart de cercle enlever deux Lapones ? 
Eft-ce un pareil deflein qui vous conduit chez nous? 

L E R U S S E . 

Non, je viens m'éclairer, m'inftruire auprès de vous. 
Voir un peuple fameux, l'obferver & l'entendre. 

L E P A R I S I E N . 

Aux bords de l'Occident quepouvés-vous aprendrc? 
Dans vos vaftes Etats vous touchés à la fois, 
Au païs de CHRISTINE (*) , à l'Empire chinois; 
Le Héros de Narvatf) fentit vôtre vaillance, 
Le brutal Janiflaire a tremblé dans Bizcmces 

(*) CHRISTINE Reine de Suède. 
Xt) CHARLES XII, Roi de Szdd*. 
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Les hardis Pruffiens ont été terraffés ; 
Et vainqueurs en tous lieux, vous en favés affés. 

L E RUSSE* 

J'ai voulu voir Paris, les faites de l'hiftoire 
Célèbrent fes plaifirs & confacrent fa gloire. 
Tout mon cœur treflailloit à ces récits pompeux, 
De vos arts triomphans, de Vos aimables jeux : 

<. Quels plaifirs ! Quand vos jours, marqués par vos 
conquêtes, 

S'embélifToient encor à l'éclat de vos fêtes l 
L'Etranger admiroit dans vôtre augufte Cour 
Cent filles de Héros conduites par l'amour, 
Ces belles Montbcaons, ces Cbatillons brillantes, 
Ces piquantes Bouillons, ces Nemours fi touchantes* 
Danfant avec Louis fous des berceaux de fleurs, 
Et du Rhin fubjugué couronant les vainqueurs. 
PBRAULT du Luuvre augufte élevant la merveille. 
Le grand C O N D E ' pleurant aux vers du grand 

CORNEILLE. 

Tandis que plus aimable & plus maître des cœurs, 
RACINR d'Henriette exprimant les douleurs 
Et voilant ce beau nom du nom de Bérénice y 

Des feux les plus touchans peignoit le facrifice. 
Cependant un COLBKKT , en ces heureux remparts, 
Ranimoit Tinduftrie & raffembloit les arts : 
Tous ces arts en triomphe amenoient l'abondance. 
Sur cent Châteaux ailés les Pavillons de France 
Bravant ce Peuple altier, complice de CROMWBL 

Efraioient 
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Efraïoient la Tamife & les ports du Texël 
Sans doute les beaux fruits de ces âges illuftres , 
Acrus par la culture, &meuris par vingtluftres 
Sous vos favantes mains ont un nouvel cclac 
Le tems doit augmenter la fplendeur de l'Etat ; 
Mais je la cherche en vain dans cette viie immenfe. 

L E P A R I S I E N . 

Aujourd'hui Ton étale un peu moins d'opulence. 
Nous nous fomes défaits d'un luxe dangereux : 
Les efprits font changes, & les tems font fâcheux. 

L E R U S S E . 

Et que vous refte-t-il de vos magnificences ? 

L E P A R I S I E N . 

Mais nous avons fouvent de belles Remontrances,: 

Et le nom d'I s A B E A U *, fur un papier timbré 
Eft dans tous nos périls un fecours affuré. 

L E R U S S E ; 

C'eft beaucoup ; mais enfin, quand la riche ArV 
gleterre 

Epuife fes tréfors à vous faire la guerre 
Les papiers d'IsABEAU ne tous fufifent pas; 
11 faut des Matelots, des Vaifleaux des foldats. 

* Gréficr du Parement de Paris. 
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L E P A R I S I E N . 

Nous avons à Paris de plus grandes araires* 

L E R U S S E . 

Quoi donc? 

L E P A R I S I E N . 

Janfenius, la Bulle , fes miftèrcs, 
De deux fages partis les cris & les éforts,. 
Et des billets facrés païables chés les morts, 
Et des Convulfions, & des Réquifitoires 
Rempliront de nos tems les brillantes hiftoires. 
LE FRANC de Pompignan par fes divins Ecrits 
Plus que PALISSOT (*) même ocupe nos Efprits. 
Que dit-on dans Mofcou de ces nobles querelles ? 

L E R U S S E . 

Dans aucun lieu du monde, on ne m'a parlé d'elles* 

L E P A R I S I E N . 

Quoi donc vous ignorés des mérites fi rares ? 

L E R U S S E . 

Nous n'en avons jamais rien apris. 

(*) PALISSOT, Auteur de la Comédie des Pbilofopbes. 
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L E P A R I S I E N . 

Les Barbares ï 
tlélas ! en leur faveur mon efprit abufé 
Avoit crû que le Nord étoit civilifé. 

L E R U S S E . 

Je viens pour me former fur les bords de la Seine : 
C'eft un Sythe groffier voiagtur dans Athène, 
Qui vous conjure ici , timide & curieux, 
De diffiper la nuit qui couvre encor fes veux. 
Il faut que je vous faffe un aveu condannable ; 
Je voudrois qu'à l'utile on joignit l'agréable. 
J'aime à voir le bon fens fous le mafque des ris, 
Et c'eft pour m'égaïer que je viens à Paris : 
Je vois dans vos propos un peu de raillerie ; 
Tout fe corrompt un peu , fi je vous ai compris : 
Mais n'eft-il rien d'illuftre au moins dans vos débris? 
MINERVE de ces lieux feroit elle bannie ! 
Parmi cent beaux Efprits, n'eft-il plus de Génie ? 

L E P A R I S I E N . 

Un Génie ! ah grand Dieu! puifqu'il taut m'explique* 
S'il en paroiflbit un que l'on put remarquer 
Tant de témérité feroit bientôt punie. 
Non, je ne le tiens pas afluré de la vie. 

Il dit que dans les cœurs : Dieu s'eft gravé lui-même 

D % 
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Qu'iln'eftpointimplacable & qu'il fufit qu'on l'aime, 
Et dans un doute afreux lâchement obftiné 
Il n'ofe convenir que NEWTON foit damné : 
Aux erreurs indulgent, & fenfible aux mifères 
Il a dit, on le fait, que les Humains font frères. 

L E R U S S E . 

Hélas / ce que j'âprens de vôtre Nation 
Me remplit de douleur & de compaffion. 

L*: P A R I S I E N . 

J'ai dit la vérité vous le vouliés fans feinte. 
Mais n'imaginés pas que triftement éteinte 
LaRaifon fans retour abandone Paris. 
Il eft des cœurs bien faits, il eft de bons efprits} 
Qui peuvent des erreurs où je la vois livrée 
Ramener au droit fens la Patrie égarée. 

flRtiWt 

L 
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L E T T R E 
Sur le Poème intitulé LÀ MORT D ABEL. 

J E vous envoie, Monjîeur, LA MORT 
D'ABEL , après en avoir tait une lecfhire ra
pide y l'original & la traduction de ce Poè
me font écris dans cette profè mefurée & 
poétique , que vous préférés au mccanifme 
fervile des vers, & à la monotonie de la 
rime. L'Auteur eftun M. GESNER de Zurub, 
âgé de 24 ans. Je nefaurois afles vous ex
primer le plaifir que j'ai reilenti à la leélure 
de cet ouvrage j tout y plait à Pefprit, intè-
reife la cœur, & élève Pâme. Nous devons 
des remerciemens à M. GESNER , pour avoir 
choifi un fujet auiïi beau , auili grand, & 
pour l'avoir traité avec autant de iageiîe. 
Vous n'y remarquerez point de ces écarts d'i
magination , que le comun des le&eurs prend 
pour des éforts de génie 9 tandis que le Phi-
lofophe nyy voit que de la foiblelfe. La 
marche de ce Poème eftunie & fouteniie, 
le Sage eft toujours à côté du Poète. La ver
tu & le fentiment y paroiflent dans tout leur 
éclat. L'Auteur a fii ménager avec art des <î-
tuations patétiques , & c'eft alors qu'il s'ex
prime avec le plus de ttmplicité. Je n'ai pu 

b 3 
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lire fans atendriflement ces paroles d'EvE 
dans 'e IV Chant, pag. 283- U la tué-, & 
celles-ci, pag. 294. Ah ! que notre père va 
fleurer, quand il jera venu des champs. Enfin 
on ne fauroit, en Ufant cet ouvrage, s'em
pêcher de concevoir beaucoup d'eftime pour 
fon Auteur ; le Chantre d'AREL ne peut être 
qu'un home vertueux. Deux Idilles 9 dont M. 
HuBER nous done la traduction dans la pré
face , font voir que M. GESNER a célébré des J 
fa tendre jeuneife !a veau & le fendaient. 

Parmi les beautés fans nombre dont cet « 
ouvrage eft rempli, j'ai cru apercevoir quel
ques taches. Le morceau du comencement fur 
les Portes , & en particulier les Poètes Epi
ques , ne me paroit pas a fa place. Le début 
d'un Poème doit être (impie & court j cette 
longue digreflion, quelque belle qu'elle foit, 
impatiente le lecieur. Je retrancherois donc 
tout ce morceau depuis 5 des que lefatnt tranfi-
port s'empare de lut, jufqu'a fy confiere mes 
promenades folttatre* , £? tout mes momens de 
loifir. Outre cela , vous trouvères peut-être 
dans cet ouvrage trop de pleurs & d'embraf-
femens, mais îïirement des longueurs, & 
quelques idées & exprelîîons trop fréquem
ment répétées : Le dernier définit au refte 
peut venir uniquement du Tradudeur. Je 
ne puis juger fi fa traduction eft fidèle, mais 
au moins eft-eile prefque toujours élégante. 
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Il pourra coriger quelques expreffions dans 
une féconde édition s corne croijjancc , récon
forter & autres. Au lieu de p. 242. On les 
eut crus morts , fi ce tfeji qu'ils tremblotent de 
tous leurs membres 3 j'aurois écrit, on tes eut 
crus morts , mais ils tremblaient. 

Félicitons-nous d'avoir en M. GESNER 
un Compatriote, qui fait autant d'honeur à 
la Nation. Puiilè-t-il avoir bien des injlanf 
de loifir : \l les emploie fi dignement. 

L E T T R E 
A F Auteur de laréponfe à. trois Qutfiions pro^ 

pofees dans le Journal Heivétiquç de Juillet 
1760. (*) 

Tel qui de noirs forfaits a doné les exemples, 
S'il eût aimé la gloire, eût mérité des temples. 

« V O L T A I R E . 

M O N S I E U R , 

J E fuis tout-à-fait de vôtre avis fur la féme 
Queftion ; les raifbns que vous aportés pour 
l'apuïer font bones & très Ifolides, & je ne 
crois pas qu'on puifle mieux traiter ce fu-

(*) Voies le Journal du mois dernier, p. 405 
& 416. 

D * 
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Jet. Ceft beaucoup que les femmes médifan^ 
tes, ( car il y en aqui ne le font pas, & qui 
bnt même la médifancte en horreur, ) ne 
Raflent pas jufques à la calomnie , qui 
eft, félon moi ^ le plus atroce de tous les cri
mes ; il eft certain que la réputation & l'ha-
ïieur, que la calomnie tache de noircir > font 
préférables aux biens & à la vie même. Mi-
dtrc, tfeft publier des défauts & des feuteà 
du prochain, que la prudence 5k la charité 
ordonent de couvrir , ou du moins de taire > 
calomnier, c'eft débiter des chofes fàuffes, 
c'eft fupofer aux autres des défauss ou des vi
ces qu'ils n'ont pas, c'éft les acufer de fautes 
ou de crimes, qu'ils n?ont pas comis. Quoi 
de plus afreux ! A cependant il n'arive que 
frop fouvent, que des femmes coupables 
même, pour détourner les regards dit pu
blic dedeiîus elles, prêtent aux inocens leurs 
propres noirceurs : On ne lauroit donc être 
trop en garde eontre la médifance, car d'elle 
à la calomnie, il n'y a qu'un pas \ ce pas eft 
gliifant, & peut faire tomber dans l'abime \p 
plus afreux : Crime d'autant plus funefte, 
qu'il influe fur la Société, qu'il la trouble * 
qu'il U déchire , & que l'âge , loin de le di? 

jninuer, ne fait fouvent que l'augmenter. 
Les réflexions que je viens de hazarder, 

pourroient fervir de réponfes à la deuxième 
Queftion 3 car li la calomnie eft pire & plus 
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Criminelle que la fimple medifance, il n'eft 
pas vrai, qu'il n'y ait que les vérités qui cho
quent : Le menfonge ajoute un degré de noir
ceur & d'atrocité à des vérités qui choquent ; 
il blefle donc davantage. Ce que vous di
tes , Monfieur, fur ce fujet, eit inconteftsu 
ble, & à cet égard, je fuis encore tout-à-
fait de vôtre fentiment. 

Vous me permettrés de m'en éloigner 
fur la première Queftion , la vertu ri irait pas 
loin , fi la vanité ne lui tenoit compagnie. Je 
Conviens, que Ci on examine cette maxime en 
Théologien, corne vous le faites , vous avés 
taifbn ; mais je vous prie de confidérer , que 
l'Evangile même nous done pour un des mo
tifs de pratiquer la vertu , qu'elle eft fui vie 
& digue d'une bone renommée > il nous 
Comande de l'aimer. En éfet, la réputation 
eft un éclat qui acompagne la vertu 5 elle 
eft fa recompenfe dans ce monde. Il feroit 
dangereux pour la fociété, de vouloir bri-
fer un aiguillon, qui pouife les homes à dé 
bones & de be'les adions. Des tombeaux 
fuperbes , élevés aux grands homes, enga
gent à les imiter. Le deiir de fe diftinguer, 
& de faire parler avantageufement de foi, 
ce qui eft vanité, eft naturel & légitime : Il 
n'eft point contraire à l'ordre , & il me fem-
ble qu'on pourroit définir la vertu, la con
formité à l'ordre. Une vertu pure & défin-
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tèreflee eft au deflus de l'humanité. (*) Ex$* 
jninés les homes depuis ADAM , jufqu'au Roi 
DAVID , & depuis ce Prophète , jufqu'aux 
Apôtres, j'ofe dire, que vous ne trouvères 
nul home fans défauts. Nous fomes expQ-
fés à des tentations trop fortes & en trop 
grand nombre, nos pallions font trop vi
ves, trop impétueufes, pour ne pas y fu-
coraber quelquefois. Il y a des momens où 
Ton eft étoné foi-mëme de fa fragilité : Il eft 
des inffons de foiblefle, même chés les ho
mes les plus fages & les plus vertueux, dont 
on ne fe défie pas, où la pauvre humanité 
chancelé & fe montre. La raifon qui devroit 
la fecourir, ou garde le fiience, ou devient 
complice de nos penchans, & eft d'acord 

i avec nôtre cœurîpour nous tromper & nous fé-
duire. La vanité vient alors à nôtre aide s (**^ 

(*) Un des amis de M. MASSILLON, célèbre 
Prédicateur, louant beaucoup en fa préfence un 
de fes {ermons, ce Père lui dit en fouriant : 
7? en dites pas davantage, foi quelqu'un au-de-
dans de moi^ qui me loue plus que vous. L'a
mour propre eft un grand flateur. Le Moine dans 
fa célule veut avoir Thoneur de prier/Dieu, & 
de compter fon Chapelet mieux que fes frères. 

(**) Il feroit très fâcheux d'ôter aux homes ce 
frein , & de rompre cette digue , qui les empêche 
d'être entrainés par le torrent des pallions. Dans 
l'état de corruption où ils font fur cette terre, 



S E P T E M B R E 17*0; S9 
elle nous fait voir que la honte & le mé
pris font la peine & le châtiment du vice 5, 
elle nous infpire le noble defir d'en triom
pher s le deflein de plaire aux homes nous 
raproche de Dieu , dont les piiflîons nous 
éloignoient. La Religion nous paroit belle, 
parce qu'elle nous rend plus refpedables. Dans 
le Ciel, nous agirons par des motifs plus purs 
& plus fublimes 5 nous aimerons Dieu, uni
quement pour lui-même , & Ja vertu , par
ce qu'elle nous rend dignes de lui; mais 
dans l'état d'infirmité & de corruption où 
nous fomes ici-bas, Dieu n'exige pas de 
nous une perfedtion à laquelle nous ne pou
vons ateindre. Ne demndons aux homes que 
ce qu'ils peuvent faire, afin qu'ils failent ce 
qu'ils doivent , & puifque Dieu a jugé à 
propos de dojier la gloire pour compagne à 
la vertu, ne les féparons point ; mais fài-
fons conlifter cette gloire à pratiquer le bien, 
& a éviter le mal. Heureux, fi nous pouvons 
exécuter & remplir cette tâche dans la vue 
de *a recompenfe qui y eft attachée. SALO-
MON met la renommée au-deflus de l'or & 
de l'argent. 

on ne doit pas diminuer les motifs qui les por
tent aux vertus ; elles font fi rares parmi les ho
mes, qu'on ne les trouve, que corne on trouve 
quelques fleurs parmi les ronces & les épines. 
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Pourquoi les homes, qui par leur éducrii ' 

tion & leur état font au-dcffus de la fimple \ 
fopulace, font-ils ordinairement au-deffus 
d'elle par leurs mœurs & l'obfervation des 
bienféances ? Ceft parce qu'ils ont leur ré
putation à ménager, au lieu que ceux qui 

1 n'ont point d'honeur à garder, fe livrent fons 
répugnance aux plus mauvaifes inclinations ; 
ils ne lutent point contre leurs penchans dé
réglés , & s'abandonent à la violence de leurs 
pallions , qui, corne un torent débordé, les 

' entrainent dans le précipice. 
On dira peut-être, que les gens de con

dition ne font que mafquer le vice ; (*) mais 
qu'ils ne font pas moins coupables que le 
fimple peuple, quoiqu'ils gardent mieux les 
aparences ; mais c'eft toujours quelque chofe 
de les garder, & d'éviter le fcandale. En fai-
fant des éforts pour paroître vertueux, 
on peut le devenir, ou on s'acoutume du 
moins à refpeder la vertu, & à lui rendre 
homage. 

Il eft rare de voir des gens de qualité fe 
livrer à des crimes atroces, aujourd'hui fur-. 

O Dans le monde, il y a plus de mafques que 
de vifages. Sous un extérieur fage & règle , on 
cache & Ton déguife fouvent de mauvais penchans, 
une conduite déréglée, des adtions honteufes ; mais 
il vaut mieux garder les aparences de la vertu , que 
de comettre le crime à tête levée. 

fc 
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tout que les bienféances font mieux coniies 
& mieux obfervées. 

Après tout, s'il eft permis de goûter & de 
fentir ce qui eft bon , ou ce qui eft beau, 
pourquoi ne fera-t-il pas permis de le louer ? 
Quand ce ne feroit que pour exciter l'ému
lation , & multiplier le nombre des perfo-
nés fages & vertueufes. 

Je finirai ces réflexions par une remar
que , qui me femble vraie, & que je foumets, 
Monfieur 5 à vôtre jugement : La vanité eft 
fi naturelle à l'home, que celui qui fe pi
que le plus de modeftie & d'humilité, n'en 
eft pas éxemt. îl peut repouifer un éloge 
trop flateur, mais il ne repouflera pas avec 
moins de force un reproche ou une critique, 
peut-être équitable. L'home le plus modefte 
n'eft pas fourd ni infenfible à un outrage. II 
peut être en garde contre le poifon de la fla-
terie, mais l'injure la plus légère le pique & 
le déconcerte. Voilà l'home. 

Je fuis, &c. 
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S U I T E 
De t examen des f Qiiejtions propofées dans U 

Journal Helvétique de Juillet 1760 y page 
312. 

• / * P R E S avoir examiné ces Queftions en 
général, qu'il me foie permis d'entrer dans 
quelque détail. 

La *vertu rfiroit pas loin, fi la vanité ne 
lui tenoit compagnie. 

Plus on examine cette propofition, plus 
on la trouve manifefte & inconteftable. Il 
n'y a qu'à étudier la conduite des homes 
& le cœur humain pour s'en convaincre. 
La vanité eji le defir de briller & de fe 
diftinguer dans la Société*. Or ce defir eft 
naturel & légitime , lorfqu'il n'eft pas 
exceflif y on l'a dit, il eft l'ame des belles 
adlions. Pourquoi croit - on que le pre
mier BRUTUS colidanna à la mort fes deux 
fils, qui avoient trahi leur Patrie ? Il les 
immola moins à Rome qu'à fa propre gloire $ 
il vouloit paroître fupérieur aux fentimens 
de la nature 5 la tendrefle paternelle fut fa* 
crifiée à l'eftime de fes . compatriotes, & à 

L 
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telle de la poftérité (*). Cornent tfauroit-
il pas facrifié fes fils à la renommée ? Co-
DRUS , CXJRTIUS , LEONIDAS ont immolé à 
la gloire leur propre vie. Us ont cherché la 
inort, moins peut-être pour fauver leur Pa-
trie , que pour perpétuer leur nom dans la 
mémoire des homes. Combien de Héros, 
dont i'hiftoire a publié la valeur , qui n'au-
toient été que des poltrons, s'ils n'eufiênt 
eu ni témoins ni fpedateurs. On dit que M. 
de Tu RENÉ, voïant dans une bataille un 
jeune Oficierqui prenoit la fuite, lui cria, 
Monfieur, vous vous trompés, Pénemi eft du 
côté opojé. Cette voix ranima fon courage, 
& il fit très bien fon devoir. Ce jeune ho
me n'auroit pas été loin dans la cariére de 
la gloire, fi la vanité ne lui eût fervi de 
guide. Corne Dieu a ataché du plaifîr aux: 
chofes néceflaires à nôtre confervation, la 
vertu aufîî nous engage à faire le bien par 
des motifs, qui datent nôtre amour propre. 
Ce que la Providence ne peut obtenir de 

(*) L'amour de Peftime a été placé dans nô
tre cœur pour nous garantir de fes foiblefles, pour 
nous porter à nous rendre utiles dans la Société, 
& à nous rendre agréables par nôtre douceur & nô
tre modeftie. Certains Philofophes ont tort de dé
crier les vertus humaines ; fi elles ne font pas né-
ceffaires au falut éternel, elles conviennent à l'é« 
tat où nous tomes fur cette terre* 
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nôtre raifon, elle l'obtient de nôtre folie ; 
la vertu feule n'eft pas un motif alïes fort 
pour réfifter aux pallions & pour les vaincre. 
L'home a befoin d'un vent qui le pouffe du 
côte de fon devoir > ce vent eft fouflé par la 
vanité. C'eft elle qui élève ces tombeaux, 
ces fuperbes mauzolés , monumens plutôt 
du néant des homes que de la gloire > mais 
s'ils font inutiles aux morts, ils fervent aux 
vivans. Pour fe rendre dignes des mêmes 
trophées , ils tacheront de faire des actions, 
Xjui méritent Peftime & l'admiration des ho
mes. La Société profite de leurç éforts -, la 
Vertu ne feroit peut-être pas un fentiment 
affés vif chés eux pour les tirer de leur pa-
reffe j l'ambition les entraine dans le chemin 
de !a gloire ; la vertu elle-même leur en ou
vre la cariére, pourvu que la gloire fe laiiïe 
conduire & » diriger par elle, & qu'elle foit 
fa compagne inféparable. C'eft un grand mal
heur de méprifer également le blâme & la 
louange ; lorfqu'on eft infenfible à de* jufteç 
éloges, on ne fait aucun éfort pour les mé
riter. 

La vanité eft fi naturelle à l'home, qu'il 
ne peut la détruire fans s'anéantir foi-mê .̂ 
me i (*) c'eft ce qui fait que prefque chacun 

(*) CICERON dit j que de tous ceux qui ont écrit 
fur l'amour de la gloire, aucun a'a oublié d'y met-
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feS dons, de quelle nature qu'ils foïent, ne 
fe propofe une éternité imaginaire, dans le 
fbuvenir de la poftérité, éternité qui n'eft 
qu'une foible image de l'immortalité à la
quelle l'home eft deftiné, & dont l'idée eft 
gravée dans fon cœur d'une manière inéfa-
cable. Lors même que la vanité feroit fon* 
dée fur de frivoles avantages, corne font les 
richeffes & les dignités, elle ne laifleroit pas 
d'être une eïpèce de bien, puifque l'aquifition 
des richefles & des dignités eft utile, lorf-
qu'on fait en faire un bon uf âge. Au. défaut 
de la vraïe gloire, qui a fon fondement dans 
la vertu, les liomes en ont fait une fauffe, 
qui a cours dans la fociété , & qui fert à l'a-
fermir $ à peu près corne la monoie de cuivre 
entre dans le comerce , lorfqu'on manque des 
efpèces d'or & d'argent. 

Il y a des gens qui, par uti principe de 
Vertu, afedtent de méprifer la mémoire, l'ima
gination & l'efprit, ainfi que d'autres mépris 
fent la beauté, les tréfors & les honeurs; 
mais on nô doit dédaigner aucun des avan* 
tages dont la Providence a gratifié les homes 5 

tre fon nom. Ceux qui ne peuvent l'obtenir pren
nent le parti de la méprifer; en o.la ils trouvent 
une efpèce de dédomagement, qui fatisfait leur 
ranité, & foulent aux pieds l'orgueil avec plus 
d'orgpeil encore, 
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font point méprifables ; ce n*eft pas refpefter 

• nôtre Créateiu* > que de manquer de feco-
noiflance pour fes bienfaits. La mémoire fert 
à en rapeller le fouvenir > l'imagination à nous 
les répréfenter avec force, grâce & énergie ; 
l'efprit à les conoître, & à les publier digne
ment. Si on tire quelque vanité de ces foibles 
avantages, il faut le pardoner à la foiblefTe 
des homes; la vertu rfiyoit pas loin 9 fi la va* 
fùté ne lui tenoit compagnie. 

Ne fubtilifons pas trop nos vertus, crain
te de les réduire à rien ; il en feroit corne 
de l'or, à force de vouloir le purifier, on le 
réduit prefque en fumée. 

La libéralité ne fera qu'une oftentation de 
paroitre généreux ; la conftance > que la va
nité de paroitre lupérieur aux revers & aux 
calamités humaines 5 l'intrépidité , qu'un art 
de dillîmuler (à crainte > & une eïpèce- de 
mafque à nôtre foiblefle ; l'amour même de 
la Patrie, qui paroit fi défintèreffé 5 ne fera 
qu'un moïen que fugère l'ambition pour par
venir aux dignités 5 & faire parler de foi. 

Pauvre vertu humaine, tu ne feroispret 
que pas coniïe > beaucoup moins pratiquée , fi 
la vanité ne te prètoit fon fecours & fon éclat. 

Cette Queftion m'a mené trop loin > je ferai 
beaucoup plus court à traiter les autres. J'ai 
déjà dit ce que j'ai cru elfentiel ; il ne s'agit que 
d'entrer dans un examen plus particulier. 
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ïl n'y a que les vérités qui choquent 
Cette propofîtion, qui a pafle en prover* 

be, n'en eft pas moins fouife. Il eft vrai 
qu'on eft lâché, fi on découvre les fautes ou 
les défauts qu'on a intérêt de cacher s mais 
nous fomes encore plus bleifés , fi Ton nous 
impute des fautes, que nous n'avons pas 
faites , ou des défauts que nous n'avons pas. 
Il fe joint à ce reproche un menfonge for
mel & une calomnie atroce, qui agravent 
cette acufation. Un Savant tue fera guère» 
choqué, fi on J'acufè de poltronerie, parce 
que fbn état ne l'oblige pas à avoir du cou* 
rqge & de la valeur \ mais un honète home, 
qu'on acufera de manquer de probité, fen
dra vivement un blâme, qu'il n'a point mé
rité. En général, ce çeproche doit être très 
fenfible, parce que la probité eft de tous les 
états & de toutes les profeiîîons. (*) J'ai lu 
quelque part, que LOCKE , CLARKE & UB 

(*) Il en eft de même du devoir d'étudief la 
Religion : J'ai entendu faire à un laïque le repro
che d'écrire fur des matières qui femblent réfer* 
*ées à des Théologiens de profeflion ; mais un tel 
reproche eft fans rondement. M. de BEAUSOBRH f 

Pafteur à Berlin, a écrit avec raifon : Il y a quel* 
ques Laïques, qui ont plus d'intelligence des écru 
sures, que de fuperbes Docteurs, à qui le préjugé , 
h préfomption, la jahmjîe, la. vengeance font faire 
(Us jugement très légers gsf très faux. 
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C L E R C étoient des incrédules : Une telle 
acufation étoit certainement fans aucun fon
dement , puifque ces fameux Auteurs ont 
combatu les Athées avec beaucoup de force & 
de fuccès; mais croit-on qu'ils aient regar^ 
dé cette acufation, s'ils l'ont lue, avecindifé-
rence. Nous l'avons déjà dit, tous les ho
mes ont plus ou moins de vanité, qui décou
le de l'amour propre ; or plus le reproche 
qu'on leur fait eft grave, plus il les mortifie * 
tout faux qu'il eft, parce qu'il les abaiffe 
aux yeux des autres , & qu'il flétrit leur ré
putation, qui eft le plus précieux de tous 
les biens. 

Quel ejl le plus blâmable, celui qui médit > 
eu celui qui eji l'objet de la médifance. 

Ce -qu'on a déjà dit fur cette Queftion me 
paroit inconteftable. J'ajoute, qu'on médit 
fouvent par vanité, & pour paroître fupé-
rieur à ©eux qui font l'objet de la médifance. 
On publie leurs défauts , pour faire croire 
qu'on en eft éxemts, & qu'on a les vertus 
opofées y on déchire la réputation du pro
chain , pour établir la fienne fur fes ruines > 
ce qui défigne une ame baffe & petite, qui 
dépouille les autres de leurs qualités réel
les , pour s'endoner d'aparentes y qui montre 
leur foibleffe, pour faire paroître fa force, 
& qui ne peut s'élever, qu'en foulant les au-



S E P T E M B R E 1760; 69 
très aux pieds. Le médifant déchire la fi>* 
ciété, & la remplit de troubles & de divifions. 
Celui qui eft l'objet de la médifance , en elt 
fouvent Tinocente vi&ime. 

Pourquoi, pour tordinairej les femmes ont-
elles plus de penchant à lu médifance que les 
homes. ? 

Il y a bien des homes qui font femmes fur 
cet article ; moins ils font ocupés * plus ils 
font portés à ce vice. On ne verra guères 
qu'une perfone vertueufe, de quelque fèxe 
qu'elle fbit, fe plaife à médire i elle fe pro-
pofe un objet plus important, <jui eft de s'é
clairer , d'inftruire les autres, & de travail
ler au bien de la fociété. Loin d'aimer à re
lever les fautes & les défauts d'autrui, elle 
voudroit pouvoir les cacher, parce qu'ils font 
la honte de l'humanité ; plus on eft fage , plus 
on eft indulgent, parce qu'on fait combien 
il en coûte à fe corriger de fes défauts , & à 
aquérir les vertus contraires : On exeufe 
tout, on pardonetoutj à moins que nôtre 
devoir & nôtre vocation ne nous obligent à 
faire ufage de la correction fraternelle j dans 
ce cas, on le fait avec bonté & avec modçftie ; 
non en mettant du fel & dû vinaigre fur la 
bleflure, mais en ufent du beaume qu'em
ploie la charité. 
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Quel eji le plus dangereux, de P ignorance 

ou de terreur ï 
On a répondu que c'était l'erreur. En 

éfet, il cft bien plus dificile d'inftruire & da 
corriger une perfone, dont Pefprit eft déjà 
rempli de préjugés & d'opinions faufles, (*) 
que celle qui n'a encore adopté aucun fen-t 
timent, & qui eft difpofée, par cela même, 
à recevoir la vérité. Il eft bien plus aifé d'a
mener un Sauvage à la conoiflance de la vraie 
Religion, que de coriger un Hérétique, qui 
regarde fes opinions corne des dogmes facrés * 
& les fentimens contraires, corne des erreurs 
très condamnables. L'ignorance eft ordinai
rement (impie & docile > au lieu que l'erreur 
eft opiniâtre, & réfifte aux lumières de la rai-
fon & à celles de la vérité, qu'elle craint de 
conoître. 

On ne voit guères de contradidions & de 
difputes parmi les ignorans j au lieu que les 
prétendus Savans fe déchirent impitoïable-
ment les uns les autres > les guerres, qui 
troublent la République lies Lettres, ne font 
« i • i ••• » •! 

(*) Qu'ett-ce que les fciences humaines nom 
aprennent, dit un célèbre Auteur, des mots , des 
étimologies, des dates, des faits qui ne nous re
gardent plus, des queftions vaines, ridicules <& 
dangereufes, des fpéculations fans fin ; une infi
nité de fixions & de menfonges, & prefque iriçrç 
qui nous foit utile, 
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fUeres moins dangereufes > ni moins cruelles» 
que celles qui défolent aujourd'hui tant de 
Provinces-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ : ^ : ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ « & 

A U T R E R E P O N S E 

Aux cinq Qiiefiions inférées dans le Journal de 
Juillet. 

P R E M I È R E Q U E S T I O N . 

La vertu n'irait pas loin, fi la vanité ne lui 
tenoit compagnie* 

1—> A vertu, femblable à l'or, ne s'alie ja
mais fans perdre fon prix. Elle n'eft plus 
vertu ; c'eft alors une forte de monoie , qui 
a cours dans un monde ami du feux : On eût 
mieux queftioné f en demandant : Le mafque 
de la fiiufle vertu eft-il foutenu par la vanité, 
ou par quelques autres motifs vicieux ? Il 
n'y a que trop de ledeurs, s'il en eft de lin-
cères , qui pourroient en doner la folution. 
La vraie vertu, dans tous fes ades, a pour 
atrait & pour but l'amour divin > amour pur, 
& qui feul l'anime & la foutient > elle y rap
porte tout. Corne les fleuves émanent du 
vafte Océan, & amaffent dans leurs cours, 
toutes les eaux qui les environent, pour les 

E 4 
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reporter de nouveeu à ce tréfor univerfel ; 
ainfî la vertu, digne de ce nom, retourne 
à fon principe avec les fruits de fes œuvres > 
fans s'oublier dans fa route, elle entraine 
tout à ce but. 

S E C O N D E QV E s T I O H. 

1/ ffy a que les vérités qui choquent. 

Cette propofition produit fa répqnfe ; \ 
l'abord, vous êtes éclairci. 

T R O I S I È M E Q U E S T I O N . 

Quel eft te plus blâmable, ou celui qui médit, 
ou celui qui eft (objet de la médifance ? 

Le crime, enfant des paffions violentes, 
le vice habituel, l'ignorance, l'erreur, le ri
dicule 9 font l'objet du médifant : Tous ces 
maux naiflent avec nous, & fe devolopent 
avec l'âge , fous la main de l'éducation. Cou
vrir les ombres de la vie, c'eft l'ofice de la 
charité, e'eft l'œuvre de la Reine des vertus, 
& fans laquelle on cefle d'être l'image d'un 
Dieu tout parfait. C'eft dans l'intention que 
git la coulpe du défordre : Où fe mani-
fefte-t-elle mieux que dans le malin plaifiç 
qu'on trouve à étaler les défauts du pro
chain par gout> & fous cent faces diféren* 
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tes ? Le médifant étudie le caractère de fes 
auditeurs, avant de répandre Ton funefte 
poifon > il lit dans leurs yeux. Si ces lâches 
témoins de leurs perfides langues , n'égui-
foient leurs dards aflaflîns, & que d'un regard 
févère & plein d'une jufte indignation, ils im-
pofaiTent filence à fes fupots de Fenfer, ma 
cenfure auroit bien moins de droits, & la 
fociété verroit bientôt cette complication 
de toutes les noirceurs polïibles, s'éteindre 
d'elle-même. 

Q U A T R I È M E Q U E S T I O N . 

pourquoi les femmes ont, pour t ordinaire , 
plus Ae penchant à la médifance que les 
homes. 

S'il eft vrai, elles valent moins; mais 
quelle en eft la caufe ? Elle n'eft pas hono
rable pour nous. A-t-on pour les femmes 
ces foins aflidus, cette atention, lorfqu'il 
s'agit de les éduquer ? C'eft cependant la 
nourriture de l'ame, c'eft le flambeau du 
bon fens. Pourquoi trouver étrange de ne 
pas moiflbner du froment dans un champ, 
où le terrain inculte ne produit de fa na
ture que de l'ivraie ? On l'a dit mille fois , 
on en eft convaincu, les femmes font aufîl 
propres à l'exercice du bien, que le peuvent 
être leurs injuftes & orgueilleux compa-
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gnons, qui afe&ent du mépris pour les Pig* 
mées en raifon, qu'ils ont eux-mêmes forcés 
à cette abjede ftru&ure. Malgré cette opref* 
fîonf les femmes, fe font élevées jufques 
au fubiime, dans toute efpèce d'arts & de 
fciences. N'ont-elles pas en général aquis 

y la plus dificiie, celle de louer les bones qua* 
htés d'autrui, & taire leurs fautes > puilîions-» 
nous être auflî pardonables qu'elles. Il eft 
des SEVIGNE' , êtes DACIER, des DU MON-
TIER > des DES HOULIERES , des DU BO
CAGE , & tant d'autres, dont l'énumération 
feroit trop longue ; ces femmes ,-dis-je, ont-
elle trempé leur plume dans le fiel de la fa* 
tire ? Ont-elles tiré le bandeau des anedoc-* 
tes fcandaleufes, & déchiré cruellement l'ho-
neur dans leurs converfations familières ? 
Non, il eft bien un BOILEAU , home, mais, 
il n'en eft pas en femme ; deftituées des fe-
cours propres à fauver le cœur de fa ma
lignité , foibles, fouvent oifîves, refTerrées 
dans un cercle, bornées à de petits foins 
peu fufifans pour remplir l'efpace de capa
cité qui eft en elles , fertiles en imagina
tion , corne on le fait, pourquoi eft-on fur-
pris de ce penchant à jafer ? * C'eft prefque 
le feul qu'on ne leur ait pu interdire : 
Elles en ufent mal, dit-onj je ne me ré
péterai pas, pour fatisfaire à cette dernière 
plainte. 
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Loin de les aider dans les conoiiTances 

du beau, du bon, des vertus morales, ne 
leur tendons-nous pas des pièges , à popor-
tion des talens , des difpofitions heureufes 
que la nature bénigne a voulu leur acorder? 
Nous les berçons de bagatelles, nous les 
amufons de futilités , crainte qu'elles ne nous 
laiifent en arrière dans le chemin de la gloû 
re : Maxime abfurde, & obftacle réel à nôtre 
propre avancement. Nôtre enfance leur eft 
confiée , & combien ce début influe-t-il fur 
les aftions les plus importantes de la virilité ! 
Qui ftût même , fi ces efprits femelles , qui 
n'ont jamais d'effor, en bone phifique, ne 
doivent pas fournir des organes durs , & 
mettre au jour des médians Automates, au 
lieu d'Etres intelligens ? 

C I N Q U I È M E Q_U E s T I O isr. 

Quel eft le plus dangereux, de t ignorance ou 
de teneur ? 

Pour fe préferver de l'un & de l'autre, 
en tous tems & en tous lieux, il feudroit 
celfer d'être home. L'ignorance & l'erreur 
font fœurs jumelles, & ne fe féparent jamais. 
11 n'y a aucune production penfante, qui 
n'ait en elle un defir invincible d'être heu-
reufe Aucun ne manque ce but, le 
voulant & le fâchant: C'eft donc à Pigno-
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rance & à l'erreur qu'on doit s'en prendre. 
Nous ne pouvons favoir beaucoup, fans 
errer à proportion: Hé quoi, dirat-on, la 
lumière nous aveugleroit - elle ? Non, fans 
doute ; mais nous marchons fouvent fur les 
traces d'une vapeur, qui, après nous avoir 
mené fur les bords d'un goufre, s'abforbe 
& nous y laifle. Malheur à celui qui manque 
de prudence j un pas de plus, c'en eft fait, 
il tombe dans la ténèbreufe erreur > elle eft 
dangereufe. 

„ J'ai, dit SALOMON le plus fage des ho-» 
53 mes ; j'ai apliqué mon cœur à la recherche 
M de tout ce qui eft fous le ciel, & voilà, c'eft 
a un tourment d'efprit, une ocupation fa-
„ cheufe, car -qui s'acroit de la fcience, s'a-
„ croit du chagrin. n Le fouverain bien de 
cette chair mortelle, c'eff le contentement, 
en quoi qu'il puiffe confifter. Il n'eft point 
chés le Savant, il n'a point trouvé ce tré~ 
for;ilerrroit. Unftupide Groenlandois , ré
duit prefque aux fondions animales, eft-il 
plus éloigné du contentement que le pre
mier ? Je ne le penfe pas. L'ignorance eft 
préférable, quant à l'individu > mais relative, 
elle ne Peft point. La vie eft une école -, c'eft 
des progrès qu'on y fait, que doit dépendre 
la félicité future : Nôtre tâche eft de fournir 
nôtre contingent avec éxaditude. Membres 
de l'immenfe corps de la race humaine, chacun 
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a fa fondtion réglée , & rien ne doit y être, 
fans aétion ; mais tous nos traveaux font dé-* 
fedleux y rien de parfait -, nous fonies les jouets 
de l'erreur» ou de coupables ferviteurs, fi nous 
n'eflaions pas de l'être: La perfection ne 
peut être que dans la totalité, & nous ne for
mons qu'une portion : Nous ne ' fonies qu'un 
atome ; nos devoirs font conus ; nous fbmes 
iflus de la caufe première, qui éxiftoit avant 
tout ce qui eft, autre qu'elle. Rien ne s'anéan
t i t , & tout rentre dans l'ordre du grand 
plan. L'home ne peut qu'errer s'il agit ; il ne 
peut que fe rendre coupable s'il s'en éxemte* 

Dieu eft jufte & bons l'home eft un agent, 
qu'il veut emploïer s ce n'eft pas à lui à du 
riger, mais h obéir. 

V E R S 
SUR LES M E M E S Q U E S T I O N S . 

L 

1—t A VERTU confifte a bien faire ; 
Sans nul égard pour le vulgaire, 
Elle y doit tendre conftamment. 
La Vanité ne peut fe plaire, 
Qu'en voïant qu'elle a pour falairs, 
L'éternel aplaudifleraent. 
Sur le cas, voici ma fentence, 
Je l'ai difcutée avec foin : 
Sans les douceurs de Pefpérance, 
Non, la vertu n'iroit pas ltîo. 
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I I . 

Les vérités & le menfonge, 
Peuvent choquer également ; 
Mais Ton peut fans trop de tourment, 
Sur l'un pafler plutôt l'éponge ; 
Des autres, bleffés vivement, 
Dans le dépit ce mal nous plonge : 
On guérit en fe réformant. 

I I I . 
Qu'à jamais périfle l'engeance, 
Qui fe nourit de médifance : 
Le Médifant a tout le tort, 
Puifqu'il peut médire d'un mort. 

IV. 
Beaucoup de langue & d'ignorance * 
D'amour propre & de vanité, 
Bien dozés de légèreté, 
Font un bureau de médifance. 

V. 
- L'ignorance peut s'éclairer, 

Un ignorant s'informe & doute. 
Mai$ Terreur fait toujours errer 3 
L'errant eft fans ceffe en déroute. 

G. M. 

QJJESTION. 
z£Uel eft le plus glorieux, ou de vaincre fort im-
mi par la vertu , ou de fe vaincre foi-mème ï 

Queftion digne des meilleures plumes. 
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A F Auteur des Vert fur la Critique. 

P 
â o u R mieux nous difpofer à bannir la critique , 
Vous le prenez, Seigneur, fur le ton pathétique. 
Il faut donc, fuivant vous, que l'Auteur le plus vain, 
Soit requ des lefteurs corne un bon écrivain ; 
Que les productions de tout efprit futile, 
Se lifent jufqu'au bout fans émouvoir la bile; 
Qu'achetant un ouvrage, infîpide, ennuieux, 
L'on foit bien confolé , parce qu'on fera mieux? 
La Gloire eji un tréfor o» chacun peut prétendra 
Critiquer ces Meffieurs, c\Jl les faire de/cendre. 
S'ils peuvent s'aprocher du premier échelon, 
Ils grimperont bientôt fur le facré valon. 

Mais ces nouveaux intrus , quand ils (croient 
des nôtres, 

Ne fauroient-ils veiller fans endormir les autres? 
Le goût de grifoner n'eft bien fouvent qu'un tic: 
Faut-il de fa foibleffe informer le public ? 
Nous avons,fur tous points,affez d'Auteurs célèbres, 
Veut-on nous éclairer à force de ténèbres ? 

Je vous crois là deffus dépouillé d'intérêt, 
De vôtre charité c'eft, fans doute, un beau trait 
Mais d'où vient, dites vous, qu'un cenfeurfe di-

grade, 
Lorfque de fa critique il fait quelque parade ? 
Si la hont* eft le fruit de la fincérité, 
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Où nous faudra-oil donc chercher la vérité if 

/Lorfqu'armé de raifons un cenfeur entré en lice / 
Pourquoi lui fupofer du fiel v de la ipalice? 
En blâmant des endroits, où l'Auteur s'eft mépris j 
Le refte, s'il eft bort * perdroit-il de fon prix ? 

FRIVOLIN croit briller en cadançaût par voltb 
JE dis, de bone foi, que fa marche révolte. 

J A N O T , avec un ton plus bas que familier, 
Sans art, foible & difus, me paroit écolier. 

BILOT veut qu'on le croie un favant perfanage j 
Il compte d'en doner l'affûté témoignage, 
En nous parlant de LOCK, de LEiBNiTz,deNEtVTo^ 
Mais tout ce qu'il nous dit n'eft point fur le bon ton* 
Dans la fcience abftraite il faut être un grand maître^ 
Sinon, à l'œil perçant, le tuf fe tait conoitre. 

SOLITIN défœuvré, pour charmer ion ennui r 

Done des traits moraux, qui ne font pas de lui, 
Et ces traits confondus avec fes raifonettes, 
Prennent élégamment le vernis des fornette& 

Cet autre a pris à tâche un important fujet^ 
Il débute & s'épuife au milieu du trajet. 

Celui là , plein de feu, dans fon zèle orthodoxe^ 
Pour vouloir trop prouver frife le paradoxe. 

Celui-ci fans méthode, hardi, mais inégal, 
Penfe, avec profondeur, mais il s'exprime maL 

DEVOTIN. . . . Mais je vois que vtotre front fe ride$ 
Arêtes, s'il vous plait, ce couroux m'intimide. 
Parlons plus pofément & ne médifons point : 
l à , là, reprenez-vous, mais difcutons un point. 

Sî je vois mes enfans fréquenter des bélîtres' ,• 
Taj>ajgeur$ 
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tapageurs éfrenés , coureurs, cafTeurs de vitres, 
Je leur dis franchement ne les fréquentes pas, 
Ils vous entraîneront dans plus d'un embaras ; 
Les vertus, par malheur, n'ont pas l'atrait des vices : 
Indiférens d'abord , vous deviendrés complices : 
D'un défordre bruiant vôtre goût trop rempli, 
En dépit des confeils prendra le mauvais pli : 
De ce goût trop flaté devenant les efclaves, 
A peine la raifon brifera les entraves ; 
Malgré tous vos éforts pour vous en garantir, 
Dans de fâcheux momens on Je verra fortir, 
Et vous regreterés, même avec amertume, 
D'avoir poufle trop loin une indigne coutume : 
J'ai fenti les éfets de tous ces jeux de foux, 
Mon exemple doit être une leçon pour vous. 

Répondez, fans détour, ce que je viens de dire, 
Eft-ce une médifance, ou bien une fattre ? 
Non, non, me dires-vous, c'eft agir prudemment : 
On ne fauroit trop tôt prévoir l'égarement. 
Hé bien donc, quand je lis de nosAuteurs modernes, 
Les fujets férieux, ou bien les balivernes, 
Ne puis-je pas aufli remarquer leurs défauts ? 
Démêler, fi je peux, le vrai d'avec le faux? 
Dire à tous mes Amis, à toute l'Helvétie, 
Un tel court à l'efprit, l'autre à la minutie 7 
Sûrement celui-là n'a pas le fens comun ? 
Celui-ci plein de mot* en met quatre pour un ? 
Venant à découvrir un fubtil Plagiaire, 
fie ferai-je pas bien d'indiquer le Corfaire ? 

Ainfi Ton rend fervice d de jeunes lecteurs, 
F 
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Trop promts à fe livrer au cliquant des Auteurs : 
Dans un aifé Journal, fur les riens qu'on hazarde, 
Un critique fenfé peut feul les mettre en garde. 
Alors, de la Raifon fentant mieux le pouvoir 
Atentifs aux défauts, qu'on fait apercevoir, 
Diftinguant les écrits que le bon goût renie, 
ils ont de fûrs moïens d'éclairer leur génie. 

C'eft ce qu'avec éclat BOILEAU fit de fon tems : 
Ses traits judicieux firent des mécontens ; 
Mais d'un vers foudroïant, fans faire aucune grâce, 
Il chaffa les Dindons juchés fur le Parnafle. 
Ce que le goût lui doit ne fauroit s'exprimer ; 
Il retint le Génie & le fut animer. 
L'on vit d'un tas d'Auteurs diminuer le nombre : 
t e s COTINS d'aujourd'hui craignent encor fon om

bre. 
De fes coups réprimans jamais il n'a gémi : 
11 fut du Genre-humain le Cenfeur & l'Ami. 
Son cœur n'a point conu le venin de l'envie : 
Feu d'Auteurs ont joui d'une auffi belle vie. 

Je n'entends pourtant pas qu'un cenfeur vétilleux , 
Sur de légers défauts fafle Je pointilleux. 
Le prix d'un grand écrit tient à fon affemblage ; 
Il faut rendre juflice aux beautés d'un ouvrage, 
Le bien étudier, s'il eft original, 
Et n'avoir, fous les yeux, que le vrai pour fanal. 
Sans malice & fans fiel doit fnarcher la critique. 

A Paris, fans pudeur, règne l'efprit cauftique , 
Chaque jour voit courir des écrits ténébreux ; 
On fe peint 5 tour à tour, des traits les plus afreux : 
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Pour relever l'éclat d'une gloire ternie, 
On voit, contre les mœurs, s'armer la calomnie. 
Sur l'objet difamé rien ne peut s'éclaircir, 
Le triomphe eft complet, dès qu'on peut fe noirci*. 
Le Parnaffe & l'Enfer font-ils donc limitrophes ? 

0 ! Vous, qu'on voit titrés du nom de Philofophes, 
Le cœur rempli de fiel, déchirant vos Rivaux, 
Eft-ce un moïen bien fur d'illuftrer vos travaux ! 

Pour arrêter le cours des fatires cruelles, 
Le mépris eft plus fort que d'infultans Libelles : 
L'injure eft un defir de nous mortifier, 
C'eft à nos adlions à nous juftifier. 

Je fuis plus qu'étoiié de voir, dans cette guerre 
FRERON avec efprit pincer le * * * *. 
Ce dernier, qui pourroit fe défendre en riant, 
S'il lance quelques traits, c'eft en injuriant 

De procédés pareils, fuïons la fombre amorce ; 
Avec l'humanité ne faifons point divorce. 
Peut-on voir fans frémir, dans unfiécleéclairé, 
La vertu gémiffante & l'honeur déchiré ! 
Gardons nous de fouiller de ces perfides armes, 
Un climat que la paix embélit de fes charmes. 

Mais, me dira quelqu'un, fi de vos propres Vers, 
Un rigide cenfeur, prenant quelque travers, 
Epluchoit, fans quartier, les tours &lacéfure, 
Vous régaloit en plein d'une vive cenfure, 
Prouvant que votre ouvrage eft bien peu corigé...? 
J'entens. De cet avis je vous fuis obligé. 
Je conviens quejtrés mal j'ai pu monter ma lire , 
Que mes Vers font mauvais, mais ils fe feront lire. 

G. M. r * 
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, gi» ni) «» «»' *'«» «» «» ft»J: 

E P I T R E 
À M. M A R C E T DE MEZIERES. 

x \ M i, j'ai lu ton DIÔGEME : 
Je le trouve un fort bon morceau: 
Il fut aplaudi fur la fcène, 
Mais fon fort eut été plus beau, 
Si de garder l'incognito, 
L'Auteur s'étoit doné la peine. 

Tout y vient naturellement ; 
La Morale en eft gaïe & laine * 

» Et très heureux le dénouement: 
Mais je t'avoûrai franchement-, 
-Si j'euffe été ton Arijiarque, 
J'aurois iniifté fortement, 
tour fuprimer ton Foliarque. 
Cet intraitable Athénien, 
Figure motns par un grand zèle, 
Que parce que plus d'un Chrétien, 
En donant trop d'eflbr au fien, 
A fourni fa part du modèle. < 

. Ton DISCOURS me paroit au mieufc ; 
L'on y reconoit le génie 
D'un Citoien judicieux, 
Qui voudroit que dans fa Patrie % 

L'on put faire acueil à Thalie, 
Sans cefler d'être vertueux ; 
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Et parmi les ris & les jeux, 
Qu'enfantent l'art & Tinduitrie r 

Sufpendre les retours fâcheux, 
Des cuifons foucis de la vie x 

Et du mal qui vient après eux. 
Mais , malgré ton patriotifnie % 

Je crains du fombre cagotifme^ 
La pétulance & la fureur ; 
Infpirc par le fanatifme % 

Il va te nommer corrupteur, 
Et te prouver, avec injure, 
Que réjouir la Créature, 
C'eil atrifter le Créateur. 

Quant à l'efpèce indécrotable % 

Citant toujours Grec & Latin, 
N'en eft que plus déraifonable ; 
Tu n'avois pas la plume en main, 
Qu'elle a tranché d'un air, hautain, 
Que ta pièce étoit déteftable. 
Quel excès de préfomption, 
Difoit elle ; Eh/ cornent un home, 
Sans beaucoup d'érudition, 
Qui n'entend bien qu'un idiome r 

Auroit-il fa provifion, 
D'efprit, de goût & de raifon ? 

Ainfi donc le fublime HOMÈRE , 
Et l'Antiquité qu'on révère, 
Ainfl CONRARD , RACAN , BOURSAULT, 

Et l'inimitable QUINAULT , 

Auroient ufurpé l'art de glaire, 
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Pour n'avoir pas été ïong-tems, 
jMartir§ de fept ou huit Pédans, 
Et du fatras vocabulaire/ 

Ce n'eft pas tout : Du gros bon-fens, 
Les infipides partifans, 
Viendront encor groflir Forage ; 
Leur efprit inculte & fauvage , 
Ne pouvant fe faire un plaifir, 
Du dramatique badinage, 
Blâme quiconque en fait ufage, 
Dans les momens de fon loifir : 
Et ne pouvant voir fans ombrage, 
Ce que leurs Concitoyens font, 
Ils regardent corne un afront, 
Toute faillie & tout ouvrage, 
Qui peut fournir un témoignage, 
Que Ton eft moins fot qu'ils ne font. 

Car, plus d'une jufte fatire 
Nou& craignons les traits mérités, 
Plus nous abhorons l'art d'écrire, 
Et tout mortel propre à déduire, 
Nos défolantes vérités. 

Tourmentés de cette manie, 
Infenfibles Athéniens, 
Vous exilés vos Citoïens, 
Pour éviter la tiranie ! 
Eh / pouviés-vous vous déguifer, 
Que c'étoit immortalifer , 
£eur gloire & vôtre ignominie ? 
Vous voilà donc, Peuple vanté 
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Plein d'efprit, dégoût, de génie, 
Autant que d'inhumanité. 

Ah / MeJJïeurs, ne vous en déplaire , 
Il faloit des badauds d'Epbèfe, 
Imiter l'ingénuité; 
Ils n'y cherchoient point de fineffe; 
Zélateurs de l'égalité, 
Pour mieux couvrir leur vanité, 
Ils laiflbient voir leur mal-adrefle, 
En difant, fottement jaloux, 
Si par bazard quelqu'un des NÔTRES , 
Croit avoir plus d'ejprit que NOUS, 

Qu'il taille étaler chez les AUTRES. 

Cher Ami, fi j'en juge bien, 
C'eft là le vrai nœud gordien.-
Tel qui te cenfure, ou te blâme, 
Pouroit bien avoir lu ton Drame, 
Avec un œil Ephèfien. 

Trop heureux fi l'on te pardone, 
Devoir, Citoïen généreux, 
Cent fois dans des jours malheureux , 
Si bien païé de ta perfone. 

C E T T E Epitre a été compofée en O&obre 
1758 , par M. D A V I D R I V A L de G E N È V E , 

a Pocafion de la mort duquel on a vu dans 
un des Journaux précédens, une lettre qui 
rend juftice a fbn mérite. On a lieu de croire 
que cette Epitre ne démentira pas l'cloge 
que Ton a fait de fon goût & de fes talens * 
pour la Poeûe & les Belles Lettres. 

F 4 
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I M I T A T I O N 

Jfune fcène Angloife du Tamerlan de R O W E , 

TAMERLAN, UN DERVICHE. 

T A M E R L A N . 
**-/ u Î , je crois que le Ciel va parler par ta voix; 
Du Prophète, & d'AHLA je refpeâe les Loix \ 
A leurs ordres facrés je fuis prêt à foufcrire. 
Parle... 

/ L E D E R V I C H E . 

Ecoute en tremblant ce que je vais te dire j 
MAHOMET en ce jour juftement irrité, 
T'a fait dans tous les teips éprouver fa bonté : 
Tu refpires par lui ; c'eft lui feyl qui te guide. 
Oubliant fes bienfaits., tu n'es plus qu'un perfide \ 
Tu dédaignes la main,, qui t'éleye aujourd'hui : 
Ingrat envers le Ciel, qui te fervit d'apui, 
Tu méprifes fon culte & voudrois le détruire. 

T A M E R L A N . 

Ce zélé imniocleré prend fur toi trop d'empire : 
J'atefte ici les noms de Soldat & de Roi, 
JsFoms facrés , que Thoneur a réqnis en moi, 
Que fi ta, peux prouver ce fbrfrit éxécjafele ^ 
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Kt que d'un tel mépris je me trouve coupable, 
Je faurai me punir. 

L E D E R V I C H E , 

Frape fans difèrer; 
£oin d'obferver desloix, que tu doisrévéroi, 
Tu fers aux vils Chrétiens de protecteur, de père; 
Tu fais que MAHOMET , pour eux toujours févére 3 

De les perfécuter nous a fait un devoir ; 
A nos yeux AXALLA partage ton pouvoir. 
Attte de tes confeils, il a ta confiance, 
Candis que les Croïans privés de ta préfence.., 

T A M E R L A N. 

C'en eft trop : D'un nom faint cefle de te couvrir 
Et finis un difcours que je ne puis foufrir. 
Lorfque fur mon Ami tu déploies ta rage, 
Apren que TAMERLAN doit venger cet outrage: 
Refpecte, admire, & crain un Héros généreux ! 
Va, crois moi, ce Guerrier, ce Prince vertueux 
N'eft point fait pour fervir de but à ton faux zèle. 

L E D E R V I C H E . 

Quoi ! ta bouche ofe encor louer un infidèle ! 
Condanhe par le Ciel, peux tu le protèget ? 

T A M E R L A N . 

£es blafphémes ont feuls le droit de l'outrager ; 
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De ce Ciel, dont tu viens m'anoncer la vengeance» 
La vertu de tout tems éprouva la clémence. 
Admire ce Héros en plaignant fon erreur, 
Jît laifle à Dieu le foin d'illuminer fon cœur : 
Il verfe également fes bienfaits fur la terre, 
Et de tous les humains il fe montre le Père. 
Des Croyans, des Chrétiens il exhaufle les vœux ^ 
ïour lui plaire il fufit que Ton foit vertueux. 

L E D E R V I C H E . 

Dieu ! quelle impiété I mais banniflant la crainte 
Jl eft tems de parler , & de parler fans feinte : 
C'eft la caufe du Ciel il daigne me choifir 
Me taire plus long-tems ce feroit le trahir. 
Ton pouvoir me menace, & MAHOMET comande ; 
Tremble, écoute, obéis, fais ce qu'il te demande. 
Pourquoi t/a-t-il rendu redoutable aux humains ? 
D'où vient a-t-il remis fa vengeance en tes mains 1 
Ah ! c'eft pour éprouver, pour afermir ton zèle, 
Pour établir fes loix chés un Peuple infidèle, 
Pour faire refpe&er la Mèque & fon tombeau ; 
Heureux qu'il t'ait choifi pour un deffeîn fi beau ! 
Va, combats, fois vainqueur,que Péfort de tes armes 
Etabliffe fon culte au milieu des allarmes ; 
Par le fer, par le feu, pourfuis fes énemis, . 
Et que tout l'Univers à lui feul foit fournis. 

T A M E R L A N , 

Ah ! pour le contenter il n'eft rien qui m'arrête : 
Faut-il du monde entier achever la conquête ? 
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Je n'y rencontrerai nulle dificulté; 
Beaucoup d'autre que moi Font autrefois tenté : 
ALEXANDRE & CRSAB eurent bien cette gloire; 
Mais que fur les efprits remportant la vidloire, 
Jepuifle les forcera n'avoir qu'une loi, 
A fuivre l'Alcoran, à penfer corne moi? 
Ah ! pour y réuffir, loin de fe faire craindre 
Il faut perfuader, & point du tout contraindre. 

L E D E R V I C H E . 

Toi, qui dois du Prophète établir les Décrets, 
Quel exemple ofe-tu doner à tes fujets ? 
Les Croïans font eux feuls en bute à ta colère, 
A tous les Mufulmans tu déclares la Guerre. 
Ah ! loin de retenir BAJAZETH dans tes fers' 
Remplis, en les brifant, les vœux de l'Univers : 
Soïés amis tous deux, que vos forces unies 
Détruifent de concert toutes fectes impies, 

TAMERLAN. 

Je vois d'où naît ton zèle, & quel eft le motif 
Qui t'engage à plaider la caufe d'un captif; 
Mais qui t'a pu porter à prendre fa défenfe ? 

L E D E R V I C H E . 

Notre Prophète feuL 

T A M E R L A N . 

Quelle eft ton infolence ! 
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Malheureux, ofe-tu te parer de ce nom / 
Efclave d'un faux zèle & de Tillufion, 
Tu voudrois établir tes afreufes maximes, 
Par la Religion juftifier tes crimes ! „ 
Loin de nous ordoner le meurtre & la fureur , 
Elle n'atend de nous que bonté, que douceur. 

L E D E R V I C H E i paru 

Ilmerefteunefpoir. Ciel! j'implore ton aide* 
Haut. 

Ecoute ! ce pouvoir à qui tout autre cède 
II tire un poignard &f s'avance pour lefraper* 

Au défaut de ma voix, daigne emploïer ma main^ 

T A M E R L A N le difarmant. 

Non, loin d'autorifer cet odieux deflein 
Il détruit tes complots, punit les parricides, 
Qui fur les Souverains lèvent leurs bras perfides ; 
U me laiffe aujourd'hui prononcer fur ton fort 
Redoute mon courroux / 

L E D E R V I C H E . 

Je ne crains point la mort» 
J'ai rempli mon devoir ; je mourrai fans murmurê  

T A M E R L A N . 

Ah! c'eft pouffer trop loin l'audace &Pimpofture^ 
Ainfi te fanatifme ofe tout pervertir ! 
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t)u plus vil affaffin il fait faire un Martir. 

Après une longue paufe. 
Je te laifTe le jour, méprifant ta furie, 
C'eft te punir afles que te laifler la vie. 
De nos Religions aprens à mieux juger , 
Et puifle mon exemple aujourd'hui te changer ! 
Quand la tienne te porte à poignarder ton Maître, 
La mienne me défend de me venger d'un traître. 
Sois l ibre . . . Sans vouloir lire dans tes projets 
Tu peux enfevelir tes indignes fecrets ; 
Trop heuieux, li le Ciel oubliant ton ofenfe, 
Dai§noit changer ton cœur pour prix de ma clé* 

mence. 
Ote-toi de mes yeux , je ne puis fans éfiroi 
Voir ici plus long-tems un monilre tel que toi. 

G E N È V E . R. 

VAMOUR PRISONIER, 
Traduction libre de l'Italien. 

La Scène efl dans le Bois Délos. 

frlANE & fes Nimphes f C U P I T D O N . 

DIANE. I N U T I L E M E N T tu cherches à 
t'échaper. 

CUPIDON. Ah! 
DIANE. Acourés, venés contempler maglo-
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rieufe proie; s'en fit-il jamais de plus 
grande ? V Amour eft prifonier. 

CUPIDON. Miféricorde! grande Déeflè. 
DIANE. Je l'ai trouvé plongé dans le fomeil * 

je l'ai chargé de liens, puis je l'ai réveillé 
pour jouir de fa confufion. 

CUPIDON. Aies pitié de moi $ foies fenfible 
à mon état. 

DIANE. Non, je veux être auflî dure que toi. 
Beautés abandonées, Nimphes trahies , 
Amans défefpérés > le tiran eft enchainé, 
venés le punir ; depuis aifés longtems il 
rit de vos malheurs 9 venés rire des fiens. 

CUPIDON. Chères Nimphes, aies compaC 
fîon d'un infortuné, feeourés-le ; vous 
n'obligerés pas un ingrat. Celle qui me dé
livrera de ces liens, ( l'Amour le jure, ) 
n'aura jamais fujet d'être jaloufe. 

DIANE. L'on fe repent tôt ou tard d'avoir 
cru cet enfant : N'écoutés pas fes difcours 
artificieux. 

Le traitre vous tente 
A fuivre fes pas,-
Pour être contente, 
Ne le croies pas. 
Il promet merveille , 
Pour ne rien tenir; 
L'ingrat toujours veille, 
Pour vous retenir. 

CUPIDON. Si DIANE eft fourde à mes plain-
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tes, vous, fes belles Compagnes, n'imi
tés pas fa cruauté. Les fautes d'un enfant 
méritent-elles autant de rigueurs ? Voies 
les plaies que m'ont fait ces liens j relâ-
chés-les au moins ; je le mérite, je fuis vô
tre bienfaiteur. Ces homages , ces foins, 
ces vœux, ces prières que vous exigés dès 
Amans, vous les devés à l'Amour. 1 

Aux loix de CUPIDON , fi tous étoient rebelles, 
Beauté, charmes des belles, 
Vous fériés de nul prix. 
Qui leur diroit encore, 
Doux objet que j'adore ̂  

De vos puiflans atraits tous mes fens font épris ? 
DIANE. Lifenfé ! atens-tu la liberté de tes 

énemies les plus implacables ? 
CUPIDON. La beauté n'eft pas énemie de 

l'Amour. 
DIANE. L'avés-vous entendu? Chaftes Com

pagnes de mes plaifirs, vengés un tel ou
trage; Arachés fon aile, brifés fes traits * 
triomphés de cet enlànt fuperbe Mais 
qui vous arête? Allés, je laifle le champ 
libre à vôtre colère. 

CUPIDON. Mes énemies font remplies de 
douceur. 

DIANE. Que vois ĵe ! Aucune n'exécute mes 
ordres. Que femblent dire ces regards 
atendris , ces airs éféminés ? 

Cunpotf. Vos Nyiiphes fout amoureufes. 
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DIANE. Eft-il vrai? Répondes. Ce filencê 

revèche augmente vôtre crime. 
CUPIDON. Se taire & rougir, c'eft afles s'ex-» 

pliquer. 
DIANE. D'OÙ viennent donc les rigueurs 

de SILVIE, qui condanne jufqu'aux foins 
inocens, que CLORIS prend de fa beauté ? 

CUPIDON. Elle eft jaloufc, CLORIS eft fa 
rivale. 

DIANE. Et la modefte IRÈNE , qui évite juf
qu'aux regards des homes, corne s'ils jet-
toient du venin. 

CUPIDON. Elle doit agir ainfi pour com-* 
plaire à FlLENE. 

DIANE. Qu'aperçois-je? Toutes font infidè-i 
les ; pas une ne fe fait gloire de m'ètre fou-
mile! 

CUPIDON. Toutes me rendent homage: El
les font amoureufes. 

DIANE. Ah ! rebelles, parjures, ne vous ber* 
ces pas d'impunité. 

CUPIDON. Ne craignes rien : Si l'amour 
étoit un crime, qui feroit inocent ? Les 
Dieux & les homes , les arbr*> & les plus 
dures pierres n'aiment-ils pas ? Et fi cette 
Déeffe, qui fait tant parade d'auftérité, de 
rigueur, qui voudroit m'anéantir, fi cetto 
Déeffe qui paroit fi féroce brûle d'amour,. * 

DIANE. Que dis-tu téméraire? 
CUPIDON. Ce que je dis eft vrai. 

DIANE* 
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DIANE. Tais-toi „ je t'en conjure. 
CUPIDON. Je fuis trop irité. 
DIANE. Ne parles pius9 je romps tes liens i 

te voilà libre» 
CUPIDON. Non, je ne veux pas me taixe, 

je veux 
D U N E . Ah ! que je fuis à plaindre* 
CUPIDON. Tes amours ne feront plus de* 

mifteres confiés aux rochers de Ltthtnos : 
Chacun faura que tu n'es pas inhumaine * 
que tu adores ENDIMION: J5en vais ré
jouir les bètes iauvages. 

DIANE. Ah ! non, arrête.... de grâce... Je cède* 
tu es vainqueur $ j'ai mérité ta colère, je 
l'avoue ; elle eft jufte, y en ai du repentir* 

Cher Amour, faifons la paix ! 
Quand tout concourt à ta gloire, 
Je conviens de la vidoire 
De tes invincibles traits. 
Sur tout être qui refpire, 
Je reconois ton empire* 
Cher Amour, faifons la paix / 

CUPIDON. Eft-il une Déité plus aimable que 
moi ? Un difeours fournis fufit pour m'a* 
paifer. Je ne fuis jamais cruel envers les 
malheureux. Tu défires la paix , je te l'a-
corde : Je t'ofre même mon amitié 5 je 
t'établis la première entre mes compagnes, 

DIANE. Oferois - je paroître parmi elles ? 
Acoutumée à vivte dans les bois, j'ignore, 

G 
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tu le fais, les loix & les ufages de l'Amour. 
Je crains qu'elles n'infultent à ma fimplû 
cité. 

CUPIDON. Je me charge de t'éduquer, aïe 
confiance en moi. 

Si les beaux noms d'écoliére, 
Et de compagne d'Amour, 

~ Flatent ta grandeur altiére, 
t' Je t'aprendrai tour à tour, 
^ Corne on parle à ce qu'on aime f 

Corne on conduit fon Amant 
\ Lorfque cet objet charmant 
F ïft la timidité même, 
f II faut le nourir d'efpoir; 

Et favoir s'en faire craindre, 
Pour conferver du pouvoir, 
S'il eft capable de feindre. 

DIANE. Pourfuis tes aimables leçons, nous 
fomes atentives. 

CUPIDON. Je ne puis refter plus longtems 
avec vous ; de plus grands foins m'apel-
lent ailleurs ; je reviendrai 

DIANE. TU ne partiras pas, fi 
CUPIDON. Quoi! audacieufes, vous vou-

driés me retenir par force j prétendés-vous 
que je pafle mes jours dans ces forêts, 
pour ne penfer qu'à vous ? 

DIANE. Non , va ; il eft )ude. Part, re-
vien, fei ce qu'il te femblera bon s mais 
ne t'irite pas. 
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CUPIDON. Te voilà au point où je te défi* 

rois y que j'aime cette docilité ! 
DIANE. Je fuivrai tous tes avis 3 que rien 

ne trouble plus nôtre union. 
Venés aprendre en ce jour , 

~ Belles Nimphes amoureufes, 
" A fléchir le Dieu d'Amour, 
gj Qui feul peut vous rendre heureufeg. 

C U P I D O N . 

Beautés amoureufes, 
Soies dociles à ma voix, 
Pour refter heureufes f 

Vives à jamais fous mes Ioix. 
L'amour eft un tiran, pour peu que Ton robfède, 
Jamais il n'eft barbare envers celui qui cède. 

P R O S P E C T 
D'un nouvel Ouvrage Militaire* 

JL'o u v R A G E que Ton fe propofe de doner au 
public, a pour titre, ESSAI SUR LA TACTIQUE M 
L'INFANTERIE : Il peut paffer pour être nouveau en 
fon genre, n'aïant paru jufqu'à préfent aucun ou
vrage particulier fur la Tactique de l'Infanterie, 
du moins qui mérite ce nom. Tous les Livres que 
nous avons fur cette matière font plutôt des Re
cueils d'ufages & de pratiques de routine , que des 
ouvrages raifonés & tirés du fond & de la nature 
des chofes» 

G z 
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La Tahique de F Infanterie , cette partie d*-F«ff 

de la Guerre, qui fert corne de reflbrt à toutes les 
autres, fe trouve ici traitée à fonds, félon les prin
cipes reconus pour les meilleurs par les bons Au^ 
teurs Militaires, & fuivis par les Généraux, dont 
la réputation peut faire autorité. 

Il eft divifé en trois Livres. Le premier, qui 
n'eft proprement qu'une Introduction, renferme le 
premier exercice des Troupes & le méchanifme des 
mouvemens ; c'eft-à dire les définitions des termes, 
les principes de l'arrangement, la formation des 
corps d'infanterie , le maniement des armes, le» 
difpofitions d'un bataillon, le pas, les principales 
évolutions, les converûons, les diférens mouve
mens des bataillons pour fe mettre en marche & 

our fe mettre en bataille, traités d'une manière 
fervir de principes aux marches d'Armée. Ce pre

mier livre , qui contient proprement les Elémens de 
la Taôiique, eft partagé en dix Chapitres, & dm» 
que Chapitre en plufieurs Articles ; le tout eft acom. 
jpagné de raifonemens, qui dérivent des principes, 
& qui indiquent les vues & les ufages de chaque 
çhofe. 

Le Livre fécond examine d'abord quel çft le vrai 
fondement de la Ta&ique ; ce qui conduit l'Auteur 
à la diftinguer par raport à deux objets eflentiels t 

^ui font le Feu £f le Cboc. 
On y recherche enfuite les principes du choc des 

Troupes dans l'action, par un parallèle avec le choc 
des corps phyfiques, aufli éxad que la nature des 
chofes peut le comporter. On fait voir l'imperfec
tion de notre Tadtique, bornée prefque au premier 
de ces objets, c'eft-à-dire au feu ; on établit les 
avantages du choc & les moïens de le mettre en 
ufage ,• on propofe des bataillons doublés : De-là 
onpaffeau détail de Taftion du feu pour les ta* 

i 
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taillons en bataille à l'ordinaire, dans toutes le* 
ocafions de combatre en ligne formée d'Infanterie 
contre Infanterie ; Ton fait enfuite marcher les ba
taillons à la charge, ou la foutenir, fuivant les 
principes précédemment établis fur le choc. En-
fuite Ton traite de la colonne & de fes ufjges, dans 
les deux actions, qui font l'objet de la Tactique. 
Dix Chapitres. 

Le troifieme Livre comence par une aplication 
des principes, expliqués par le fécond, à la pratique 
•de quelques actions particulières de la guerre, & à 
quelques cas fupofés de mouveraens net eifaires, de 
rencontre ou d'ataque de pofte, corne d'un pont ou 
d'un défilé. 

Il paffe après cela au bataillon-quaré, & on s'a-
tache dans ce Chapitre à faire voir les defectjofités 
& le peu d'ufage de cette ordonance , & à combat» 
tre le préjugé qui fubfifte encore chez quelques 
Militaires en fa faveur. 

L'Auteur après cela aplique les principes & les 
règles de la Tactique de l'Infanterie à fes com
bats contre la Cavalerie , fupofant l'action en 
plaine ouverte ; il fait conoitre les avantages ré
ciproques de ces deux troupes ; les moiens de 
rendre à l'Infanterie fa véritable force, cette force 
que tout le monde lui atribue & dont elle ne jouît 
jamais : Il détaille les diférens cas poflibles d'action 
entre ces deux troupes, & propofe des ordres de 
marche & de combat convenables aux diverfes cir-
conftances où l'Infanterie peut fe re; contrer : Ce 
morceau de Tactique, bien loin d'avoir été apro. 
fbndi corne il Teft ici, n'a pas même jannis été 
traité ,• à peine en eft.il dit quelque chofe fuperfi. 
cieilement dans les Livres que nous avons. 

Le dernier Chapitre de ce Livre eft une efpèce 
de DûTertaûoa far l'exercice des troupes en teins de 

/ 
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paix & en tems de guerre. Il contient diverfes ré
flexions fur la néceffité & la manière de fuivre dans 
cet exercice des vues propres à leur infpirer le vé
ritable efprit de la guerre. Cinq Chapitres. 

La brièveté que Ton eft obligé de doner au ta-
bleau de cet ouvrage ne permet que d'en indiquer 
les principaux chers. Il faudroit tranfcrire ici la 
Table entière des Chapitres, Articles & Paragra
phes , pour que l'on pût juger de l'étendue & des 
détails qu'il renferme. Ce qui le diftingue effeo-
tiellement des autres de fon efpèce, c'eft i ?. la 
méthode, tout y étant traité par principes & règles» 
acompagné de remarques & de diminuions de cas 
particuliers ; iQ. c'eft qu'on y combat en plufieurs 
endroits les préjugés & les ufages de routine; 3*. 
e'eft que les inftructions , les règles & les maximes 
y font prefque par-tout apliquées à l'action réelle, 
enforte que le Lecteur, en s'inftruifant des prince 
pes & des règles fur chaque opération, fe répréV 
fente toujours corne étant dans ce moment même: 
à l'action dont il s'agit 

Enfin cet ouvrage comprend tout ce qui doit 
former une Ecole complette de la fcience de Pin* 
fanterie, foit pour les Oficiers, à comencer par 
ceux qui font à la tête des corps, & en defcendant 
de ceux-là aux Oficiers particuliers, foit pour les 
Troupes mêmes ; de manière que la pratique & 
l'exercice de ce que contient cet Ouvrage fufifent 
pour mettre les uns & les autres en état de fe con
duire dans toutes les ocafions de la guerre. 

L'Auteur a été quelquefois obligé de s'écarter 
au-delà des opérations fimples & particulières d'un 
bataillon, & de toucher quelques points, qui apar-
tenoient plutôt à la conduite des Généraux dans 
une action ; mais ce n'a été qu'autant qu'il étoit in-
difpenfcble, vu laliaifon qu'il y a entre les mou» 
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vemens particuliers d'un bataillon & le mouvement 
général d'une ligne d'Infanterie. ' 

Cet ouvrage qui s'imprime actuellement à Genève 
chez EM. DU VILLARD, Imprimeur Libraire, pa
raîtra dans le mois de Décembre de cette année 
1760. Il aura 2 vol. in-4<*. imprimé fur de très-
beau papier, avec des caractères neufs, & fera acom-
pagné de XVIII Planches très-bien gravées, dont 
les Figures font planes & redtilignes, ombrées plus 
ou moins obfcur & fans deffein, fi ce n'eft à quel» 
ques unes, où la Campagne eft marquée. 

Les Perfones qui voudront aquérir cet ouvrage 
pourront s'adrefler auxlibraires des villes fuivantes* 
à Genève, chez M. Du Villard; à Paris, chez M. 
Guérin, rue St. Jaques ; à Lion, chez Mrs. les frères 
PérifTe, rue Mercière ; à Strasbourg chez M. Ar« 
mand Kônig ; à Hambourg, chez M. Chrétien Hé-
xold ; à Nurenberg, chez M.Jean Gafpard Lochner; 
i Berlin chez M. Jafperd ; à Turin, chez Mrs. les 
frères Reycends & Guibert 

JV1 R s. Claude & Antoine PHILIBERT , Libraires 
à Genève, diftribuent les Livres fuivans : 

Diâionaire de Comerce fol. & fon abrégé on D io 
tionaire portatif, grand 8vo un Volume, en atea» 
dant les autres. 

Abrège de l'Hiftoire de Dannemarc, Premier* 
partie; 8vo fur trois diférens papiers, 1760. 

Nouvelles Conftitutions Militaires &c. 4to. 1760 
avec 20 Planches. 

Anecdotes ou Lettres de M. le Baron de Fabrice, 
pour fervir d'éclairciifement à l'Hiftoire de CHAR* 
LES XII , grand 8vo. 1760. 

Mémoires fur la Littérature du Nord, depuis JuilL 
1759- 8vo & divers autres Livres nouveaux. 
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OBSERVATIONS générales fur la Loi naturelle, j 
Suite des Réflexions du Mifantrope. i f 
Apo'oçie de M.der'o'taire& Extrait tun Poème 

quon lui atribue ; avec un petit Extrait au 
hrfvours de M le Franc. 3 $ 

lettre fur le Poème intituH La mort d'Abel. ç j 
— - à T Auteur de 'a Répenfe à trois Quejiions 

pmpofes dans le Journal de Juillet. % Ç 
Suite de /'Examen des cinq QuejHons propojees 

dans fe Journal de Juillet. 6% 
j^utre Reponfe à ces Qiteftions* * 71 
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Çhteftion. 78 
JR ponfê à F Auteur der Vers fur la Critique. 7 9 
Epitre à M Marcet de Meziéres, fur fa Comé

die de Diôgéne. 84, 
Imitation d'une Scène Angloife du Tamerlan de 
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V Amour frifonier^ traduflion libre de t Italien. 93 
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tres Livres nouveaux. 99 
ifci - - - - - 1 . . . . . . . . . . .^ 

L T ^ ' ^ ' Î <*v mnis de Juillet s'explique par le JBÏT 

i>ps hci.nc*. Le mot de l'Enigme d'Août eft T A M 
BOUR ^ &. ce!H du Loçopriphe I N O C U L A T I O N , OA 

l'on trouve, 2s il, Latin yLion, Coton, Jo, Taonf 

Loi% Canon, h'ation, Qculi. 

t^f(ATA du Nouvellifte a*Août. 
p *TA 1.24 Baillifde Nion, lifés, BsàllifdeMoudon. 

{> ** * 1. 11 & 1 ? le mot de Sénateur eft tranfpofé : 
I faut l ire, Le nouveau Sénateur eji né en 1 7 0 0 g f 

ilefi entré dans le Confeil Souverain en 17} 5. 


